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Livre I



1

On trouvait peu de rues dignes de ce nom dans le grand port de Sydney, hormis la rue principale, et même celle-ci n’était qu’en terre battue, bordée d’une poignée de bâtiments aussi modestes que misérables qui représentaient la seule permanence de la colonie. Tharkay s’en détourna pour les entraîner dans une ruelle étroite et caillouteuse entre deux constructions en planches, jusqu’à une cour remplie d’hommes en train de boire, la mine maussade, sans autre toit sur leur tête qu’une bâche goudronnée.

Du côté de la cour le plus éloigné des cuisines, on voyait les bagnards dans leurs pantalons de coutil ternes et délavés, couverts de la poussière des champs et des carrières et accablés de fatigue ; de l’autre, de petits groupes d’hommes de Nouvelle-Galles du Sud regardaient avec une expression ouvertement hostile Laurence et ses compagnons prendre place à une table près de l’entrée.

Non seulement ils étaient étrangers, mais l’habit de Granby attirait tous les regards : le vert bouteille n’était pas commun dans ce pays, et bien qu’il en ait retiré pratiquement tous les galons dorés et les boutons en or dont Iskierka insistait pour le couvrir, les broderies aux manches et au col ne pouvaient pas se détacher aussi facilement. Laurence, pour sa part, ne portait que du brun : s’afficher comme un membre des Aerial Corps était tout à fait hors de question, bien sûr, et si sa tenue soulevait quelques interrogations à propos de sa situation, cela n’avait rien de malhonnête, ni lui ni personne d’autre n’étant parvenu à déterminer précisément cette dernière.

— Je suppose que votre homme ne devrait plus tarder, grommela Granby d’un air chagrin.

Il avait insisté pour venir, bien qu’il désapprouvât le plan.

— J’ai fixé le rendez-vous à 6 heures, répondit Tharkay.

Il tourna la tête : l’un des jeunes officiers s’était levé de sa table et se dirigeait vers eux.

Huit mois de navigation sans autres devoirs que les siens et avec des compagnons de bord presque unis dans leur volonté de lui témoigner leur mépris avaient préparé Laurence à la scène qui, avec une similitude désolante, se déroula une fois de plus. Le plus irritant dans l’insulte était surtout qu’elle réclamait une réponse ; elle n’avait pas le pouvoir de blesser dans la bouche d’un jeune homme mal dégrossi, empestant le rhum et visiblement indigne de figurer même parmi les rangs peu reluisants de la troupe qu’on surnommait les Rum Corps – les Corps du rhum. Laurence dévisagea le lieutenant Agreuth avec dégoût et lui répondit sèchement :

— Monsieur, vous êtes ivre ; regagnez votre table et veuillez nous laisser.

La similitude s’arrêta là, néanmoins.

— Je ne vois pas pourquoi, rétorqua Agreuth en butant sur les mots, au point qu’il dut s’arrêter et reprendre en détachant soigneusement chaque syllabe, pourquoi je devrais suivre le conseil d’un foutu fils de pute de traître…

Les yeux écarquillés, Laurence écouta la suite de sa tirade avec une incrédulité croissante ; il se serait attendu à un tel langage dans la bouche d’un pickpocket du port sous le coup de la colère, mais ne savait pas comment réagir en l’entendant d’un officier. Granby éprouva de toute évidence moins de difficulté et bondit sur ses pieds en s’écriant :

— Par Dieu, vous allez vous excuser ou je vous fais fouetter ici même dans la rue !

— J’aimerais bien voir cela, articula Agreuth, qui se pencha pour cracher dans le verre de Granby.

Laurence se leva trop tard pour empêcher le poing de ce dernier de s’écraser sur la figure d’Agreuth.

Cela mit fin, bien sûr, à tout espoir, tout semblant de civilité ; Laurence tira Granby en arrière, loin du crochet furieux que lui décochait l’ivrogne, et, ramenant le bras, le frappa du poing en pleine face.

Il ne retint pas son geste ; aussi scandaleuse fût-elle, la bagarre paraissait inévitable et Laurence préférait encore en terminer rapidement. Il mit donc dans son coup toute la force héritée d’une vie entière passée dans les haubans et le harnais, et toucha Agreuth directement à la mâchoire : le lieutenant décolla du sol et sa tête partit en arrière, entraînant le reste du corps à sa suite. Il trébucha sur quelques pas avant de s’écrouler lourdement sur la table voisine en soulevant un grand fracas de verres brisés et des relents de mauvais rhum.

L’affaire aurait pu s’arrêter là, mais les compagnons d’Agreuth, quoique officiers eux-mêmes et pour certains plus âgés et plus sobres que lui, ne montrèrent pas la moindre réticence à se jeter à leur tour dans la mêlée. Les hommes de la table voisine, matelots sur un marchand de la compagnie des Indes orientales, furent aussi prompts à se fâcher d’avoir été interrompus dans leurs libations ; et une foule hétéroclite de marins, d’ouvriers et de soldats tous aux trois quarts ivres, donc presque exclusivement masculine – et cette absence de femmes détonnait avec ce que Laurence avait pu connaître dans les tavernes de n’importe quel autre port du monde –, constituait une poudrière prête à exploser à la moindre étincelle. Le rhum n’avait pas fini de s’écouler entre les planches que tout le monde se levait de sa chaise partout autour d’eux.

Un autre officier des Corps de Nouvelle-Galles du Sud se jeta sur Laurence : un gaillard plus imposant qu’Agreuth, imbibé et ralenti par l’alcool. Laurence se dégagea de son étreinte, le laissa retomber lourdement sur le sol, puis le poussa sous la table. Tharkay avait attrapé une bouteille de rhum par le goulot, et quand un autre homme s’avança – sans aucun rapport avec Agreuth, celui-ci, et visiblement motivé par le simple plaisir de se battre –, il lui en asséna un bon coup sur la tempe.

Granby était aux prises avec trois adversaires à la fois : deux compagnons d’Agreuth, fous de rage, et un troisième qui cherchait seulement à le délester de son ceinturon et de son épée incrustée de joyaux. Laurence frappa le voleur sur le poignet, le saisit par le col et le fit voler à travers la cour ; Granby poussa un cri, alors, et en se retournant Laurence le vit esquiver de justesse un couteau à la lame poussiéreuse et piquée de rouille dirigé vers ses yeux.

— Par Dieu, avez-vous complètement perdu l’esprit ? s’exclama Laurence.

Il empoigna le bras du manieur de couteau et le tordit afin de lui faire lâcher son arme, tandis que Granby envoyait le troisième homme rouler dans la poussière, puis s’empressait de venir lui prêter main-forte. La mêlée se propagea rapidement, aidée en cela par Tharkay qui jetait tranquillement les chaises à travers la cour, renversait d’autres tables et lançait leurs verres de rhum au visage des clients qui se levaient avec indignation.

Laurence, Granby et Tharkay n’étaient que trois, mais déjà bien entourés grâce à l’intervention des officiers de Nouvelle-Galles du Sud, cibles sur lesquelles se rua le reste de la clientèle – en particulier les bagnards, qui ne se firent pas prier pour laisser libre cours à leur mauvaise humeur. Il ne fallait pas chercher de cohérence dans ces débordements, néanmoins, et quand l’officier qui se tenait devant Laurence s’abattit sous un coup de tabouret, l’assaillant qui venait de l’assommer reporta aussitôt sa colère sur ce dernier.

Laurence glissa sur une flaque, détourna le tabouret de son visage et mit un genou au sol. Il faucha les jambes de son adversaire, ce qui lui valut de les recevoir en plein sur l’épaule, son tabouret et lui ; ils s’écroulèrent ensemble sur le plancher.

Laurence prit plusieurs éclats de bois dans le flanc, là où sa chemise à demi arrachée était sortie de sa culotte ; quand le grand bagnard, jurant comme un charretier, le frappa du poing au visage, il se mordit la lèvre ; il sentit un goût de sang exploser dans sa bouche et sa vision se brouilla. Son adversaire et lui roulèrent au sol, et Laurence ne conserva pas un souvenir très précis des quelques instants suivants ; il frappait l’homme à l’aveuglette, un coup à chaque tour, en se cognant la tête sur les planches au passage. C’était une lutte féroce, animale, privée de tout sentiment comme de toute pensée ; il n’avait que vaguement conscience des coups de pied qu’il prenait par accident, ou des chocs contre les murs ou le mobilier renversé.

La perte de connaissance de son adversaire finit par le libérer de cette frénésie, et Laurence, non sans effort, lâcha les cheveux de l’homme et se releva péniblement sur les fesses. Ils avaient roulé jusqu’au comptoir en bois devant la cuisine. Il attrapa le bord du comptoir et se hissa sur ses pieds, prenant tout de suite conscience d’une vive douleur au côté, et d’entailles cuisantes à la joue et aux mains. Il se palpa le visage avec prudence et en sortit un long fragment de verre brisé qu’il jeta sur le comptoir.

La bagarre se calmait déjà, à son grand étonnement ; les participants rechignaient à s’engager plus avant dans une affaire où personne n’avait rien à gagner. Laurence traversa la salle en clopinant pour se porter au secours de Granby : Agreuth et l’un de ses compagnons officiers s’étaient relevés tant bien que mal et continuaient à se battre contre lui dans un coin, féroces, mais à moitié épuisés, de sorte que leur corps-à-corps tenait plutôt de la bousculade.

Laurence dégagea Granby, et ils sortirent de la cour en s’appuyant l’un sur l’autre pour s’enfoncer dans la ruelle puante, qui leur parut un havre de fraîcheur après le dessous de la bâche goudronnée ; une pluie fine s’était mise à tomber. Laurence s’adossa avec gratitude au mur humide et frais, ignorant l’homme en train de rendre le contenu de son estomac quelques pas plus loin. Deux femmes qui descendaient la rue soulevèrent leur robe pour enjamber les vomissures et passèrent devant eux sans ralentir, sans même un regard vers la bagarre qui s’achevait dans la taverne.

— Mon Dieu, vous êtes à faire peur ! s’exclama Granby avec consternation.

— Je veux bien le croire, reconnut Laurence en se tâtant délicatement le visage. J’ai deux côtes cassées, je le crains. Mais si vous me le permettez, John, vous ne me semblez pas en meilleure condition.

— En effet, admit Granby. Nous allons devoir prendre une chambre quelque part, si nous trouvons une auberge où l’on voudra bien nous laisser entrer, pour faire un brin de toilette ; je préfère ne pas imaginer la réaction d’Iskierka si elle me voit revenir dans cet état.

Laurence, pour sa part, se faisait une idée assez précise de la manière dont réagiraient non seulement Iskierka, mais aussi Téméraire, et il doutait fort qu’il subsistât grand-chose de la colonie par la suite.

— Eh bien, annonça Tharkay, qui les rejoignait en enveloppant sa main ensanglantée dans son foulard, il me semble avoir vu notre homme jeter un coup d’œil dans l’établissement, tout à l’heure, mais j’ai peur que les circonstances l’aient incité à repartir. Je vais devoir arranger un autre rendez-vous.

— Non, déclina Laurence en se tamponnant la lèvre et la joue avec son mouchoir. Non, je vous remercie ; je crois que nous pouvons nous dispenser de ses informations. J’ai vu tout ce dont j’avais besoin pour me former une opinion sur la discipline de la colonie et de sa troupe.
 

Téméraire soupira et chipota sur les dernières bouchées de son ragoût de kangourou. La viande avait une agréable saveur de gibier, assez semblable à celle du cerf, ce qu’il avait apprécié au début, après le régime de poisson auquel l’avait astreint leur long voyage en mer. Mais pour être vraiment bonne elle demandait à être cuisinée saignante, ce qui manquait singulièrement de diversité ; en ragoût, elle devenait filandreuse et plutôt fade, d’autant que leur réserve d’épices laissait à désirer.

On apercevait quelques belles vaches dans un enclos, depuis le promontoire qu’il occupait au-dessus du port, mais de toute évidence elles étaient trop chères pour les Corps par ici. Et Téméraire, bien sûr, ne pouvait pas solliciter une telle dépense auprès de Laurence, alors qu’il était responsable de la perte de sa fortune ; il avait donc gardé pour lui ses récriminations concernant la monotonie de leur alimentation. Hélas, Gong Su l’avait pris pour un encouragement et ils ne mangeaient plus que du kangourou matin et soir, depuis quatre jours – sans même une part de thon.

— Je ne comprends pas pourquoi nous ne pourrions pas au moins aller chasser, dit Iskierka tout en léchant bruyamment le fond de sa propre gamelle – elle avait toujours refusé d’acquérir ne serait-ce que les rudiments des bonnes manières. Le pays est vaste, nous devrions pouvoir y dénicher un gibier plus appétissant si nous voulions nous en donner la peine. Peut-être quelques-uns de ces éléphants dont tu m’as rebattu les oreilles ; j’aimerais bien en goûter un.

Téméraire lui-même aurait donné beaucoup pour un savoureux éléphant, assaisonné d’une généreuse quantité de poivre et peut-être d’un brin de sauge, mais il ne fallait jamais encourager Iskierka en quoi que ce soit.

— Tu es libre d’aller où bon te semble, lui dit-il, et de t’égarer à coup sûr. Nul ne sait à quoi ressemble l’intérieur des terres, au-delà des montagnes, et l’on n’y trouve personne non plus à qui demander son chemin : ni hommes ni dragons.

— C’est ridicule, rétorqua Iskierka. Je ne dis pas que ces kangourous sont délicieux : ils ne le sont pas, et il n’y en a pas suffisamment non plus ; mais ils ne sont certainement pas plus mauvais que l’ordinaire que nous avons connu en Écosse lors de notre dernière campagne. Il est donc absurde d’affirmer que personne ne vit là-bas ; pourquoi n’y aurait-il personne ? Je suis sûre qu’on y trouve des dragons en abondance, mais plus loin, en train de manger bien mieux que nous.

Cette possibilité parut tout à fait vraisemblable à Téméraire, qui se promit d’en discuter en aparté avec Laurence, plus tard ; ce qui lui rappela l’absence de son capitaine, ainsi que l’heure qui tournait. Laurence n’avait pas besoin qu’on lui tienne la main, bien sûr, mais il avait promis de revenir avant l’heure du souper et d’avancer dans la lecture du roman qu’il avait acheté en ville le jour précédent.

— Roland, lança-t-il avec une pointe d’anxiété, n’est-il pas plus de 5 heures ?

— Seigneur, oui, il est presque 6 heures, répondit Emily Roland en baissant son épée.

Demane et elle s’entraînaient à l’escrime. Elle s’essuya le visage avec un pan de sa chemise puis courut au bord du promontoire pour appeler les matelots en bas, et revint en disant :

— Non, je me trompe : il est 7 heures et quart ; curieux, ce que la journée peut être longue alors que nous sommes presque à la Noël !

— Cela n’a rien de curieux, dit Demane. La seule chose curieuse est que vous continuiez tous à vous croire en hiver au seul prétexte que c’est l’hiver en Angleterre.

— Mais où est Granby alors, s’il est si tard ? s’inquiéta Iskierka en dressant la tête. Il m’avait assuré qu’il n’avait pas l’intention de sortir dans un bel endroit, sans quoi je ne l’aurais jamais laissé partir dans une mise aussi négligée.

Téméraire se hérissa quelque peu à ce commentaire, qui touchait une corde sensible ; il déplorait amèrement que Laurence dût s’accommoder en permanence d’une tenue bourgeoise toute simple, dépourvue de galon doré et de boutons en or. Il aurait volontiers amélioré son apparence s’il avait eu la moindre chance de le faire ; mais Laurence continuait à refuser de vendre pour lui ses fourreaux de griffes. Quoi qu’il en fût, Téméraire n’avait rien vu dans cette région du monde qui lui parût convenable.

— Je ferais peut-être mieux de partir à la recherche de Laurence, suggéra Téméraire. Je suis certain qu’il n’avait pas l’intention de s’absenter si longtemps.

— Je vais partir à la recherche de Granby moi aussi, annonça Iskierka.

— Oui, eh bien, nous ne pouvons pas y aller tous les deux, s’agaça Téméraire. Quelqu’un doit rester pour veiller sur les œufs.

Il jeta un bref regard critique vers les trois œufs soigneusement emmitouflés dans des couvertures, sous l’auvent de toile à voile qui les protégeait du soleil. La situation ne le satisfaisait pas complètement : un brasier à charbon n’aurait pas été de trop, malgré la chaleur, ainsi qu’une étoffe moins rêche pour envelopper les coquilles ; il regrettait également que l’auvent soit trop bas pour qu’il puisse glisser la tête dessous, afin de flairer les œufs et de vérifier leur durcissement.

La question des œufs avait soulevé quelques difficultés après le débarquement : certains des officiers des Aerial Corps qui voyageaient avec eux avaient voulu s’opposer à ce que Téméraire les garde, comme s’ils étaient mieux placés que lui pour en prendre soin, prétention évidemment absurde ; et ils avaient accusé Laurence de vouloir s’en emparer, ce que Téméraire avait écarté avec un reniflement de mépris.

— Laurence n’aurait que faire d’un autre dragon, puisqu’il m’a moi, avait-il déclaré. Quant à vouloir s’emparer des œufs, j’aimerais bien savoir qui a eu l’idée de les envoyer à l’autre bout du monde à travers un océan ravagé par les tempêtes et infesté de serpents de mer, jusqu’à cet endroit curieux qui n’est même pas un pays et où l’on ne trouve aucun dragon. Ce n’était assurément pas moi.

— Monsieur Laurence part directement aux travaux forcés, comme le reste des prisonniers, avait bêtement dit le lieutenant Forthing, comme si Téméraire allait tolérer une chose pareille.

— Cela suffit, monsieur Forthing, était intervenu Granby en entendant cette conversation. Je m’étonne que vous fassiez une remarque aussi malvenue ; je te prie de ne pas y prêter attention, Téméraire.

— Je n’y attache pas la moindre importance, l’avait rassuré Téméraire. Pas plus qu’au reste de leurs récriminations ; ce ne sont que des bêtises. En réalité, avait-il ajouté à l’adresse de Forthing et de ses collègues, vous aimeriez conserver les œufs près de vous, afin qu’à l’éclosion ils n’aient pas d’autre idée en tête que d’endosser le harnais au plus vite et d’accepter ceux d’entre vous qui les auront gagnés : je vous ai entendus parler de tirage au sort hier au soir dans le carré, si bien qu’il est inutile de nier. Je ne saurais accepter cela, d’aucun de vous, et je crois que les œufs n’en voudront pas davantage.

Il avait obtenu gain de cause, naturellement, et emporté les œufs dans leur abri actuel avec tout le confort possible. Mais Téméraire ne se faisait aucune illusion quant à la confiance que l’on pouvait accorder à des gens capables d’accusations aussi malveillantes ; et il ne doutait pas qu’ils viendraient subrepticement lui dérober les œufs s’il leur en laissait la moindre occasion. Il dormait par conséquent lové autour de la petite tente, et Laurence avait demandé à Roland, Demane et Sipho d’avoir également l’œil dessus.

Mais cette responsabilité l’enchaînait, et ce d’autant plus que l’on ne pouvait pas confier les œufs à Iskierka bien longtemps. Fort heureusement, la ville était toute petite et l’on y voyait le promontoire de quasiment partout, pour peu que l’on tendît le cou, de sorte que Téméraire pensait pouvoir s’absenter un moment, juste le temps de trouver Laurence et de le ramener. Bien sûr, il ne croyait pas que quiconque serait assez déraisonnable pour tenter de s’en prendre à Laurence, mais il fallait bien convenir que les hommes ne se comportaient pas toujours de manière raisonnable, et la remarque de Forthing continuait à lui trotter désagréablement dans la tête.

Du point de vue de la stricte légalité, Laurence était un bagnard, c’était tout à fait exact : convaincu de trahison et condamné à mort, il ne devait la commutation de sa peine en déportation qu’à l’intervention expresse de lord Wellington, à la suite de leur dernière campagne en Angleterre. Mais la sentence était accomplie à présent, selon l’opinion de Téméraire : Laurence était bel et bien déporté, et cette expérience constituait en soi le pire châtiment que l’on pût réclamer.

La malheureuse Allegiance avait été chargée jusqu’aux sabords de bagnards non moins malheureux, enchaînés toute la journée par les chevilles et les poignets, et qui dégageaient une odeur pestilentielle chaque fois qu’on les sortait sur le pont pour la promenade, en longues files cliquetantes, certains d’entre eux évanouis dans les fers. Cela ressemblait beaucoup à l’esclavage, aux yeux de Téméraire ; il ne voyait pas en quoi la condition des bagnards était différente de celle des esclaves, contrairement à ce que Laurence prétendait, au seul prétexte qu’une cour de justice avait accusé les bagnards d’avoir dérobé quelque chose : après tout, n’importe qui pouvait voler un mouton ou un bœuf, si son propriétaire le négligeait et manquait à le surveiller.

Quoi qu’il en soit, cela rendait le navire aussi détestable qu’un négrier : la puanteur traversait les planches du pont et le vent la poussait sans relâche jusqu’au pont d’envol ; même l’arôme du porc salé bouilli, qui montait de la cuisine en dessous, ne parvenait pas à l’effacer. Et Téméraire avait appris par accident, un mois environ après leur départ, que Laurence accrochait sa bannette directement devant la geôle, où l’odeur devait être bien pire.

Laurence avait refusé de s’en plaindre auprès du capitaine, cependant.

— Je suis très bien comme cela, mon cher, avait-il déclaré, car je dispose de toute la liberté du pont d’envol durant la journée et je peux me reposer toute la nuit, au contraire des officiers du bord. Il serait injuste à l’extrême, alors que je n’ai rien à faire, de réclamer une meilleure cabine : cela obligerait quelqu’un d’autre à changer de place avec moi.

La déportation avait donc été des plus pénibles, et à présent ils se retrouvaient là, dans cet endroit tout à fait déplaisant également. La question des kangourous mise à part, il y avait très peu de gens dans ce pays, et rien qui ressemblât à une ville digne de ce nom. Téméraire était habitué à voir les dragons logés dans des conditions misérables en Angleterre, mais ici les gens vivaient dans des logis à peine plus confortables que les clairières d’une base aérienne, abris de toile ou cabanes branlantes qui ne résistaient pas au passage d’un dragon, fût-ce à une certaine hauteur, mais s’écroulaient sur leurs habitants qui s’en extirpaient en vociférant.

Et il n’y avait aucun combat à espérer non plus. Ils avaient été rattrapés en chemin par plusieurs lettres et journaux, transmis par des frégates rapides qui doublaient l’Allegiance. Téméraire trouvait très démoralisant d’entendre Laurence lui lire que Napoléon poursuivait la guerre, en Espagne à présent, où il pillait des villes tout le long de la côte, à coup sûr en compagnie de Lien, pendant qu’eux perdaient leur temps ici de l’autre côté du monde. Ce n’était pas juste, songeait Téméraire en bougonnant, que Lien, pour qui le combat était indigne des Célestes, puisse continuer à guerroyer tout son saoul pendant que lui-même restait à veiller sur des œufs.

Ils n’avaient pas eu le moindre engagement en mer pour se consoler : ils avaient aperçu un corsaire français, une fois, à l’horizon, mais le petit navire avait aussitôt envoyé toute sa voilure et disparu à une vitesse vertigineuse. Iskierka lui avait tout de même donné la chasse – seule, car Laurence avait fait observer à Téméraire qu’il ne pouvait abandonner les œufs pour une entreprise aussi vaine –, mais à la satisfaction de Téméraire, elle s’était vue forcée de rentrer bredouille au bout de quelques heures.

Inutile aussi de compter sur une attaque des Français contre Sydney, alors qu’ils n’avaient rien à y gagner, sinon des kangourous et des taudis. Téméraire ne comprenait pas les raisons de leur présence. Les œufs nécessitaient certainement une surveillance, jusqu’à leur éclosion, mais celle-ci ne tarderait plus, il en avait la conviction ; après quoi, pour autant qu’il sache, il ne leur resterait plus rien à faire, sinon s’asseoir et contempler la mer.

Les gens du cru étaient soit des agriculteurs, ce qui n’avait rien de passionnant, soit des bagnards, que l’on escortait hors de la ville pour les y ramener le soir. Téméraire les avait suivis un jour, par curiosité, et avait pu constater qu’ils se rendaient tout simplement dans une carrière, où ils cassaient des cailloux qu’ils rapportaient ensuite en ville par charrettes, ce qui paraissait absurde et passablement inefficace : lui-même aurait pu transporter le contenu de cinq charrettes en dix minutes de vol à peine, mais quand il s’était posé pour proposer son aide, les bagnards avaient pris la fuite et les soldats étaient venus sermonner Laurence.

Ils ne l’appréciaient guère ; l’un d’eux s’était montré particulièrement grossier :

— Si cela ne tenait qu’à moi, je vous enverrais volontiers casser des cailloux avec les autres, avait-il dit.

À quoi Téméraire avait répliqué, en se penchant sur lui :

— Si cela ne tenait qu’à moi, je vous jetterais volontiers dans l’océan ; qu’avez-vous accompli, je voudrais bien le savoir, alors que Laurence a remporté de grandes batailles avec moi, et que nous avons repoussé Napoléon, pendant que vous restiez là, les bras croisés ? Vous n’avez même pas su développer des troupeaux de vaches en suffisance.

Téméraire commençait à croire que cette dernière remarque n’avait pas été très judicieuse ; ou que peut-être il n’aurait pas dû laisser Laurence descendre en ville, où l’on trouvait des gens désireux de l’envoyer casser des cailloux.

— Je vais chercher Laurence et Granby, dit-il à Iskierka, et toi tu resteras ici ; si tu y allais, tu finirais sans doute par bouter le feu à quelque chose.

— Je ne bouterais le feu à rien du tout ! se défendit Iskierka. Sauf si c’est le seul moyen de sortir Granby de quelque guêpier.

— C’est exactement ce que je disais, fit Téméraire. Puis-je savoir comment le fait de déclencher un incendie pourrait t’aider en quoi que ce soit ?

— Si tout le monde refusait de me dire où il est, répliqua Iskierka, je suis à peu près certaine qu’en mettant le feu à une maison, et en menaçant d’incendier les autres, je les ferais changer d’avis : voilà comment.

— Certes, fit Téméraire, mais suppose qu’il se trouve dans la maison que tu aurais incendiée ? Il serait blessé par ta faute ; ou alors, le feu se propagerait malgré toi jusqu’aux habitations voisines, et il serait dans l’une de celles-là. Moi, il me suffira d’arracher le toit d’une maison pour en faire sortir Laurence, Granby et Tharkay, s’ils sont à l’intérieur ; et même s’ils ne le sont pas, cela incitera les gens à me répondre !

— Moi aussi, je sais arracher un toit ! protesta Iskierka. Tu es jaloux, voilà tout, parce qu’il y a plus de chance qu’on veuille enlever Granby, qui a plus d’or sur lui et beaucoup plus de prestance.

Téméraire gonfla le torse sous l’effet de l’indignation, et il allait riposter sur un ton cinglant quand Roland les interrompit en s’écriant :

— Cessez de vous chamailler ! Regardez, les voilà qui reviennent, raides comme la justice : ce sont eux sur la route, j’en suis sûre.

Téméraire se retourna brusquement : trois petites silhouettes venaient d’émerger de la grappe de bâtiments qui constituait la ville, et s’avançaient sur le sentier à bétail remontant vers le promontoire.
 

Téméraire et Iskierka, le cou tendu bien haut, regardaient dans leur direction ; Laurence leva la main et l’agita vigoureusement, en dépit de ses côtes douloureuses, qu’un bain et un bandage rudimentaire n’avaient guère soulagées ; cette blessure, toutefois, pouvait encore se dissimuler.

— Là ; au moins devrions-nous éviter de les voir nous chercher dans les rues, dit Granby, baissant le bras lui aussi, en se palpant l’épaule avec une grimace.

Ils ne s’en tirèrent pas à si bon compte une fois parvenus au promontoire – à un train de sénateur, et sur des jambes flageolantes pour Laurence, avant qu’ils atteignent le sommet et puissent se laisser tomber sur des bancs de fortune. Téméraire renifla, puis baissa la tête soudainement et remarqua avec anxiété :

— Vous êtes blessés ; vous saignez.

— Rien qui doive t’inquiéter ; nous avons eu un petit accident en ville, expliqua Laurence, qui choisit à regret de mentir un peu à Téméraire plutôt que d’avoir à gérer les conséquences inévitables de sa colère.

— Tu vois, ma chère, que j’ai bien fait de porter mon vieil habit, dit Granby à Iskierka, saisi d’une brusque inspiration. Car il est sale et tout déchiré à présent, ce qui t’aurait contrariée s’il s’était agi d’un plus bel uniforme.

Ayant ainsi détourné l’attention d’Iskierka sur ses vêtements pour qu’elle ne remarque pas ses écorchures, Granby incita la dragonne à mettre leur mésaventure sur le compte des particularités du milieu.

— Il fallait s’y attendre, dans un trou sordide comme cette ville, déclara-t-elle. Je ne vois vraiment pas ce que nous faisons ici. Nous ferions mieux de retourner tout de suite en Angleterre.
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— Cet incident ne me surprend pas le moins du monde, déclara Bligh plus tard dans la soirée, lorsqu’ils quittèrent la table de Riley et passèrent sur la plage arrière pour prendre le café et des cigares. Vous voyez à présent ce qu’il en est, capitaine Laurence, avec ces satanés fils de chiennes et de mérinos.

Son langage n’avait rien à envier à celui des fils de chiennes en question, et Laurence n’était pas certain de préférer sa compagnie. Même s’il lui déplaisait de penser cela d’un gouverneur du roi et d’un officier de la Navy, et surtout d’un marin aussi remarquable : l’exploit qui l’avait vu naviguer sur trois mille milles d’océan à bord d’une simple barque, après la mutinerie du Bounty, tenait véritablement du prodige.

Laurence aurait voulu pouvoir le respecter, sinon l’apprécier ; mais quand l’Allegiance avait relâché en Terre de Van Diemen pour refaire de l’eau, ils y avaient trouvé le gouverneur qu’ils s’attendaient à rencontrer à Sydney, déposé par les Corps du rhum et menant la vie amère d’un exilé. Il avait une bouche pincée, aigrie, peut-être la conséquence de ses déboires ; un front large en train de se dégarnir ; et des traits délicats, anxieux, correspondant bien mal aux écarts de langage auxquels il se laissait aller à chaque contrariété.

Il n’avait d’autre recours que de haranguer les officiers de la Navy de passage, pour leur demander de le rétablir dans ses fonctions. Mais ces messieurs prudents, à ce jour, s’étaient bien gardés de se mêler de l’affaire, en attendant que la nouvelle parvienne en Angleterre par voie de mer et suscite une réaction officielle. Laquelle, supposait Laurence, avait dû être retardée par l’invasion de Napoléon et les bouleversements qui s’étaient ensuivis ; il ne voyait pas d’autre explication à un si long délai. Aucun ordre n’était revenu de la capitale, ni de nouveau gouverneur, et pendant ce temps, à Sydney, les Corps de Nouvelle-Galles du Sud ainsi que les grands propriétaires qui les avaient soutenus s’employaient à consolider leur position.

Le soir même où l’Allegiance avait jeté l’ancre, Bligh en personne était venu en canot solliciter un entretien auprès de Riley ; il s’était pratiquement invité à dîner, et avait dirigé la conversation avec un mépris total du privilège du capitaine ; pourtant, appartenant lui-même à la Navy, il ne pouvait en ignorer les usages.

— Un an maintenant, et toujours aucune réponse ! avait dit Bligh dans une explosion de colère et de postillons, tout en faisant signe au valet de Riley de lui apporter la bouteille. Une année entière, capitaine, et pendant ce temps ces maudits chiens galeux continuent d’inculquer la licence et la sédition à la populace de Sydney : peu leur importe que les femmes de ces côtes n’engendrent plus que des bâtards, des tire-au-flanc et des ivrognes, aussi longtemps que la canaille continue de travailler dans les fermes et plie l’échine sans murmurer. « Que le rhum coule à flot ! » Voilà leur seule maxime ; l’alcool est à la fois leur monnaie et leur dieu.

Lui-même, pourtant, ne semblait pas rechigner devant le vin, aussi aigre fût-il, ni devant le fond de la bouteille de porto de Riley ; et il montrait un bel appétit également, comme on pouvait s’y attendre chez un homme habitué à se nourrir de viande séchée et d’un peu de gibier.

Laurence, qui faisait rouler son verre entre ses doigts sans rien dire, n’avait pas réussi à éprouver la moindre sympathie pour lui, bien qu’il eût pu fustiger avec une égale ferveur la couardise et la stupidité qui s’étaient liguées pour envoyer Téméraire en exil. Lui aussi aurait voulu être rétabli, sinon dans son grade ou au sein de la société, au moins à un poste où il puisse se rendre utile, au lieu de se contenter de rester là, de l’autre côté du monde, à se plaindre à qui voulait l’entendre.

À présent toutefois, la ruine de Bligh pouvait aisément signifier la sienne : son seul espoir de retour avait été que le gouverneur de la colonie leur accordât sa grâce, à Téméraire et à lui-même ; ou du moins que l’on fît sur eux un rapport suffisamment favorable pour rassurer en Angleterre ceux dont les peurs et les intérêts mesquins avaient motivé leur exil.

Certes, il y avait fort peu de chances pour que cela arrive ; mais Jane Roland aurait certainement souhaité voir revenir le seul Céleste de Grande-Bretagne, alors qu’elle avait Lien face à elle dans les rangs ennemis. Laurence espérait ainsi que la crainte quasi superstitieuse de la race, conséquence du carnage épouvantable de l’attaque de Lien contre la Navy à la bataille de Shoeburyness, commençait à se calmer, et qu’à tête reposée certains en viendraient à regretter le coup de sang qui leur avait fait renoncer à une arme aussi précieuse.

Du moins était-ce le sens de la lettre, plutôt encourageante, que Jane lui avait adressée ; elle lui écrivait :
 

Peut-être serai-je en mesure de vous envoyer le Viceroy, une fois radoubé, pour vous ramener chez nous ; mais pour l’amour de Dieu, montrez-vous des plus obligeant envers le gouverneur, en vous efforçant de faire le moins de bruit possible, s’il vous plaît : il serait souhaitable qu’il n’y ait rien à dire de vous dans les prochains rapports en provenance des colonies, en bien comme en mal, sinon que vous vous montrez doux comme un agneau.
 

Mais il avait perdu cet espoir depuis que Bligh avait tamponné ses lèvres, jeté sa serviette sur la table et déclaré :

— Je ne tournerai pas autour du pot, capitaine Riley : j’espère que votre devoir vous apparaîtra clairement dans les circonstances actuelles. Et à vous également, capitaine Granby.

Ce devoir, selon lui, consistait à le ramener à Sydney et à menacer la colonie de bombardement ou de pillage jusqu’à ce que les meneurs de la révolte, MacArthur et Johnston, soient livrés aux mains de la justice.

— Et pendus sommairement comme les mutins qu’ils sont, maudits gredins, avait ajouté Bligh. C’est le seul châtiment possible pour le mal qu’ils ont causé ; par Dieu, je voudrais laisser leurs corps rongés aux vers au vu et au su de tous pendant un an et plus, pour l’édification de leurs compagnons ; nous pourrions ainsi rétablir un peu de discipline.

— Ma foi, je n’en ferai rien, avait répondu Granby, que le vin avait rendu imprudemment brutal.

Par la suite, il avait dit, à Laurence et Riley :

— Je ne vois pas de quel droit nous imposerions aux colons de reprendre Bligh : il me semble qu’après avoir fait l’objet de trois ou quatre mutineries, on ne peut pas incriminer uniquement la malchance.

— Dans ce cas, prenez-moi à votre bord, avait dit Bligh, furibond, après que Riley lui eut – plus poliment – opposé à son tour un refus. Je retournerai avec vous en Angleterre, où je pourrai plaider ma cause de vive voix ; je pense que vous ne pouvez pas me refuser cela ?

Il n’avait pas tort : un tel refus eût été très dangereux sur le plan politique pour Riley, dont la position était moins assurée que celle de Granby, et qu’aucun intérêt spécifique ne venait protéger. La véritable intention de Bligh, toutefois, n’était pas de rentrer en Angleterre, mais à l’évidence de regagner la colonie en leur compagnie, sous la protection de Riley ; à cette fin, il poursuivait ses efforts de persuasion aussi longtemps qu’ils resteraient au port.

Dans l’état d’esprit actuel de ce monsieur, Laurence ne pouvait pas lui offrir ses services sans se voir aussitôt ordonner de le rétablir dans ses fonctions et de dresser Téméraire contre les rebelles. Or, si une telle intervention aurait pu servir les intérêts de Laurence, elle heurtait violemment ses sentiments personnels. Il avait permis qu’on se servît de lui et de Téméraire une seule fois, pendant la guerre – pour Wellington, contre l’envahisseur français, alors que la Grande-Bretagne était aux abois ; il en gardait encore un goût amer et ne s’abaisserait plus jamais de la sorte.

Et cependant, s’il se rangeait au côté des Corps de Nouvelle-Galles du Sud, Laurence se rendrait coupable de complicité avec les mutins. Il ne fallait pas être un politicien aguerri pour comprendre que, de toutes les accusations, celle-ci était la plus redoutable pour lui, celle que ses ennemis et ceux de Téméraire croiraient le plus volontiers et dont ils s’empareraient aussitôt pour anéantir à tout jamais son moindre espoir de retour.

— Je ne vois pas où est la difficulté ; il n’y a aucune raison de te soumettre à qui que ce soit, avait déclaré Téméraire d’un air buté quand Laurence avait abordé la question avec lui, non sans angoisse, pendant le trajet de la Terre de Van Diemen à Sydney – ultime étape de leur long voyage, que Laurence envisageait jusqu’alors avec impatience et qu’il aurait maintenant volontiers retardée. Nous nous sommes parfaitement comportés pendant toute la traversée, et cela ne changera pas, même si quelques énergumènes se sont montrés grossiers.

— Légalement, je suis sous la responsabilité du capitaine Riley, et le resterai peut-être encore un peu, avait répondu Laurence. Mais cela ne durera pas indéfiniment : tôt ou tard, il devra me remettre aux autorités avec le reste des prisonniers.

— Pourquoi le ferait-il ? Riley est un homme intelligent, avait protesté Téméraire, et s’il faut absolument te soumettre à quelqu’un, mieux vaut Riley que Bligh. Je déteste ce personnage qui insiste pour nous interrompre dans nos lectures, quatre fois déjà, uniquement pour te répéter à quel point les colons sont odieux et quelle quantité de rhum ils absorbent : j’aimerais savoir en quoi cela peut intéresser qui que ce soit.

— Mon cher, Riley ne sera pas avec nous bien longtemps. Un transport de dragons est trop précieux pour s’attarder au port ; c’est la première fois qu’on en dépêche un dans cette région du monde, et cela uniquement pour nous. Dès qu’il aura gratté sa coque et remplacé le mât d’artimon qu’il a cassé dans ce coup de tabac au large du Cap, il devra repartir ; je suis sûr que Riley s’attend à recevoir des ordres par le prochain navire qui atteindra Sydney après nous.

— Et nous, avait soupiré Téméraire, abattu, nous resterons, je suppose.

— Oui, lui avait confirmé Laurence d’une voix douce. Je suis désolé.

Sans moyen de transport, Téméraire se retrouverait irrémédiablement prisonnier de leur nouvelle situation : il existait peu de navires, et aucun navire marchand, qui puissent emporter un dragon de sa taille, ni aucune route aérienne susceptible de le conduire en sécurité vers n’importe quelle autre partie du monde. Un courrier léger, taillé pour l’endurance, aurait peut-être pu réussir la traversée in extremis, à condition de bénéficier d’un navigateur averti, d’un ciel clément et d’une bonne dose de chance, en faisant escale sur des atolls déserts ou des îlots rocheux ; mais les Aerial Corps eux-mêmes ne se risquaient pas à les envoyer en mission régulière jusqu’à la colonie, et Téméraire n’aurait pas pu tenter l’expédition sans s’exposer aux pires dangers.

Granby et Iskierka partiraient également, avec Riley, afin d’éviter de se trouver piégés eux aussi, laissant Téméraire pratiquement coupé de ses congénères, à l’exception des trois dragonnets à naître qui demeuraient pour l’instant la grande inconnue.

— Eh bien, voilà au moins quelqu’un que je ne regretterai pas, avait bougonné Téméraire avec un regard noir en direction d’Iskierka, laquelle somnolait à présent en exhalant de la vapeur par ses piquants, qui se condensait en grosses gouttes sur le flanc de Téméraire, avant de rouler et de tremper le pont en dessous de lui. Non que j’aie quoi que ce soit contre un peu de compagnie ; ce serait agréable de revoir Maximus, et Lily, et j’aimerais bien savoir comment avance le pavillon de Perscitia ; mais je suis sûr qu’ils m’écriront dès que nous serons installés. Quant à elle, elle peut partir quand bon lui semble.

Laurence avait peur que Téméraire ne trouve l’isolement plus difficile à supporter qu’il ne se le figurait. Pourtant, la perspective de ces difficultés à venir, qui lui avait causé beaucoup de soucis au cours de leur voyage, lui paraissait bien dérisoire en comparaison de la situation désastreuse qui les attendait à présent : coincés dans le double rôle de bagnards et de faiseurs de roi, sans aucune dérobade possible, à moins de renoncer complètement à toute interaction sociale et de disparaître dans la nature.

— Ne te tracasse donc pas, Laurence, avait conclu Téméraire d’un ton ferme. Je suis convaincu que nous trouverons cet endroit des plus intéressant. Et quoi qu’il en soit, avait-il ajouté, nous y goûterons au moins une nourriture plus agréable.
 

Leur réception, cependant, n’avait fait que renforcer les descriptions de Bligh et l’inquiétude de Laurence. L’Allegiance n’avait pourtant pas pris la colonie par surprise : elle avait pénétré dans la rade à 11 heures du matin par une journée magnifiquement ensoleillée, poussée par la plus légère des brises. Après huit mois de mer, on aurait pu leur pardonner une certaine impatience, mais nul ne pouvait rester indifférent devant la beauté presque stupéfiante de ce port immense : les baies se succédaient de part et d’autre du chenal, et des pentes boisées dévalaient jusqu’à la mer, arrêtées par de longues plages de sable blond.

Riley n’avait donc pas fait descendre les canots pour remorquer le navire, ni même tenté d’envoyer plus de toile ; il avait laissé l’équipage flâner le long de la lisse et contempler ce nouveau pays qui s’offrait à eux, tandis que l’Allegiance glissait majestueusement parmi les autres bateaux plus modestes telle une immense baleine dans un banc de petits poissons. Ils avancèrent ainsi pendant trois heures ou presque avant de jeter l’ancre, et toujours personne pour les accueillir.

— Je vais faire tirer une bordée, avait déclaré Riley, dubitatif.

Les canons avaient rugi. Bon nombre de colons avaient tourné la tête dans leurs rues poussiéreuses, mais aucun ne s’était déplacé, et deux heures plus tard, Riley avait fini par mettre un canot à la mer pour envoyer lord Purbeck, son premier lieutenant, aux nouvelles.

Purbeck était revenu peu de temps après pour dire qu’il s’était entretenu avec le major Johnston, commandant actuel des Corps de Nouvelle-Galles du Sud, mais que ce gentilhomme refusait de monter à bord en la présence de Bligh : la rumeur du retour de l’ancien gouverneur les avait de toute évidence précédés à Sydney, sans doute colportée par quelque navire plus rapide venu de la Terre de Van Diemen.

— Nous ferions mieux d’aller le trouver nous-mêmes, dans ce cas, avait proposé Granby, sans paraître remarquer les regards consternés que lui jetaient Laurence et Riley à l’idée que ce dernier, un capitaine de la Navy, s’abaisse à réclamer audience auprès d’un major de l’armée, qui s’était comporté de façon aussi outrageante et contraire à tous les usages. Je ne l’excuse pas, avait ajouté Granby, mais ce serait bien dans la manière de ce Bligh que de lui faire savoir que nous sommes là pour le rétablir dans ses prérogatives.

La suggestion était plausible, hélas ; et pour ne rien arranger, il n’y avait pas d’alternative. Leurs provisions commençaient à s’épuiser, et ce n’était pas une mince affaire avec la cale pleine à craquer de bagnards et le pont d’envol chargé de dragons.

Riley avait donc consenti à se rendre à terre, escorté d’un détachement de soldats d’infanterie de marine, et avait invité Laurence et Granby à l’accompagner.

— Ce n’est peut-être pas très régulier, mais rien ne l’est dans cette fichue pagaille, avait-il dit à Laurence, et j’ai bien peur qu’il vous faille faire connaissance avec ce gaillard-là tôt ou tard.

Ils n’eurent pas à patienter longtemps :

— Si vous avez l’intention de remettre en poste cette vipère malfaisante, j’espère que vous êtes prêts à rester longtemps et à endurer sa morgue avec nous, avait déclaré Johnston, parce qu’aussitôt que vous aurez levé l’ancre, nous le déposerons de nouveau ; pour ma part, je suis prêt à répondre de mes actes devant quiconque est en droit de me réclamer des comptes, ce qui ne concerne aucun d’entre vous.

Voilà les premiers mots qu’il leur adressa, avant même de se présenter, dès qu’ils furent admis en sa présence : non pas dans un bureau, mais seulement dans l’antichambre d’un long bâtiment servant à la fois de caserne et de quartier général.

— En quoi cela vous dispense-t-il de saluer comme il convient l’arrivée d’un navire du roi ? J’aimerais bien le savoir ! avait répondu Granby sur le même ton. Je me moque des affaires de Bligh ou des vôtres, tant que j’ai des provisions pour ma dragonne, ce dont vous feriez mieux de vous préoccuper, si vous ne tenez pas à ce qu’elle se serve elle-même.

Cet échange n’avait rien fait pour dégeler leurs relations ; même s’il ne les avait pas soupçonnés de soutenir Bligh, Johnston, en dépit de ses fanfaronnades, était manifestement sur la défensive – et à juste titre, dans la situation illégale et fragile où ses compagnons et lui se trouvaient, sans nouvelle de l’Angleterre depuis si longtemps. Dans d’autres circonstances, Laurence aurait pu éprouver de la sympathie pour lui : l’Allegiance et ses passagers draconiques arrivaient dans la colonie comme un facteur inconnu, tout à fait capable de bouleverser l’ordre établi.

Mais son premier aperçu de la colonie l’avait déjà choqué profondément : dans un pays aussi splendide et verdoyant, il ne s’attendait pas à une telle impression générale de malaise et de désordre, à voir des hommes et des femmes tituber dans les rues, ivres morts avant même le coucher du soleil, ni à ce que la plupart des habitants vivent dans des cabanes ou même de simples tentes. Encore ces dernières étaient-elles occupées dans l’irrégularité la plus complète : sur le chemin de leur rendez-vous avec le major, en passant devant l’une de ces cahutes dépourvue de porte, Laurence avait été scandalisé d’apercevoir à l’intérieur un homme et une femme copuler énergiquement, lui encore à moitié en uniforme, tandis qu’un autre homme pris de boisson ronflait à même le sol ; tout cela sous les yeux d’un enfant sale et morveux assis dans un coin.

Plus inquiétant encore, la boucherie sanglante à laquelle ils avaient assisté au quartier général militaire, où une brute enthousiaste cinglait à tour de bras une longue ligne d’hommes enchaînés et maussades, qui attendaient leurs cinquante ou cent coups de fouet – l’idée que l’on devait se faire par ici d’un châtiment léger.

— Si je ne redoutais pas d’avoir moi-même une mutinerie sur les bras, avait grommelé Riley en regagnant l’Allegiance, j’interdirais à mon équipage de descendre à terre ; Sodome et Gomorrhe ne sont rien à côté de cet endroit.
 

Les trois semaines qu’ils avaient passées par la suite dans la colonie n’avaient rien fait pour améliorer l’opinion de Laurence concernant sa direction présente ou passée. Il n’y avait rien chez Bligh qui soit susceptible d’éveiller la sympathie : dans son langage comme dans ses manières il se montrait abrupt, caustique, et quand ses tentatives d’affirmer son autorité tournaient court, il se rabattait sur des cajoleries où se mêlaient à parts égales la flagornerie la plus vile et l’indignation vertueuse, dissimulant bien mal la conviction absolue qu’il avait de son bon droit.

Mais la situation dépassait le cadre d’une mutinerie ordinaire : lui, l’ancien gouverneur royal, s’était vu trahi par les soldats mêmes qui avaient la charge de faire appliquer ses ordres. Riley et Granby demeurant inflexibles, et devant partir prochainement selon toute vraisemblance, Bligh plaçait désormais tous ses espoirs en Laurence et ne voulait pas en démordre ; il le haranguait quotidiennement sur la mauvaise gestion de la colonie et sur les graves conséquences que l’on pouvait craindre d’un arrangement aussi peu légitime.

— Demandez donc à Téméraire de le jeter par-dessus bord, avait suggéré laconiquement Tharkay, quand Laurence avait fui le pont d’envol pour un moment de répit et une partie de piquet, malgré la chaleur étouffante qui régnait dans l’entrepont – le hublot ouvert ne laissait entrer qu’une brise plus chaude encore. Il pourra toujours le repêcher par la suite, avait-il ajouté après réflexion.

— Je doute fort que la fraîcheur de l’eau de mer suffise à calmer longtemps les ardeurs de ce monsieur, avait répondu Laurence.

Il s’autorisait ce petit sarcasme sous le coup de la colère : Bligh, ce jour-là, était allé jusqu’à lui parler ouvertement de son droit, s’il était rétabli, à concéder un pardon plein et entier, et Laurence avait préféré le quitter au beau milieu de sa phrase pour ne pas s’offusquer de cette tentative grossière de le soudoyer.

— Les choses seraient plus faciles, avait-il reconnu avec lassitude, si je ne discernais pas une certaine justesse dans ses accusations.

Car les maux de la colonie étaient profonds, même pour celui qui les observait depuis le confort relatif de la vie du bord. On avait expliqué à Laurence que les bagnards étaient généralement condamnés à une peine de travaux forcés qui, une fois effectuée sans nouvelle incartade, leur donnait droit à l’émancipation ainsi qu’à un lopin de terre : noble vision du premier gouverneur, destinée à permettre aux hommes de se racheter en bâtissant un pays. Mais au fil des deux décennies suivantes les choses en étaient restées au stade de la vision et, en pratique, quasiment tous les grands propriétaires étaient des officiers des Corps de Nouvelle-Galles du Sud ou leurs anciens collègues.

Les bagnards leur servaient, au mieux, de main-d’œuvre à bon marché ; au pire, de bétail. Sans perspectives ni relations susceptibles de les faire se sentir concernés par leur avenir ou de les conduire à faire amende honorable quant à leurs délits passés, piégés dans un pays qui n’était pas autre chose qu’une immense prison, les bagnards se laissaient facilement convaincre de travailler sans regimber contre un peu de mauvais rhum, importé à vil prix par les soldats, de sorte que ceux qui auraient dû faire régner l’ordre contribuaient au contraire à le miner, sans souci du chaos et de la ruine qu’ils provoquaient.

— Du moins est-ce l’argument que me sert Bligh, avec insistance, et que semble confirmer tout ce que j’ai pu voir jusqu’ici, avait conclu Laurence. Seulement, Tenzing, je ne sais plus que penser ; j’ai trop intérêt à croire à la réalité de ses reproches pour me convaincre de leur bien-fondé. Car je suis au regret de le dire, mais il serait à mon avantage d’avoir un prétexte pour le rétablir dans ses fonctions.

— Vous voilà capot, j’en ai peur, avait annoncé Tharkay en abattant sa dernière carte. Si vous tenez absolument à servir la justice et pas uniquement votre intérêt, peut-être devriez-vous parler avec un homme de la région, un colon, qui n’aurait à se plaindre ni des uns ni des autres.

— À supposer qu’un tel homme existe, je vois mal pour quelle raison il voudrait se confier à moi, concernant une affaire aussi délicate, avait dit Laurence en jetant son jeu avant de ramasser les cartes pour les battre.

— J’ai sur moi des lettres de recommandation auprès de plusieurs personnalités locales, lui avait confié Tharkay.

Voilà qui était nouveau pour Laurence, et qui n’avait pas manqué de le surprendre : jusqu’à présent, Tharkay avait toujours prétendu vouloir se rendre en Nouvelle-Galles du Sud afin de satisfaire un penchant invétéré pour l’aventure. Mais naturellement, il ne pouvait pas lui poser de question directe sans risquer d’être indiscret.

— Si vous le désirez, avait continué Tharkay, je peux essayer de me renseigner ; quant aux raisons, s’il existe un mécontentement suffisant pour motiver votre décision, j’imagine qu’il devrait suffire à persuader quelqu’un de vous parler.
 

La tentative de suivre cet excellent conseil ayant abouti à l’ignominie publique, Bligh fut trop heureux de saisir cette occasion d’inciter de nouveau Laurence à l’action.

— Des chiens, capitaine Laurence, des chiens et des moutons apeurés, tous autant qu’ils sont, dit-il, négligeant une fois de plus la demande de Laurence de ne plus l’appeler « capitaine ».

Il serait évidemment plus convenable pour lui, supposait Laurence avec exaspération, d’être rétabli par un officier militaire que par un simple citoyen.

Bligh continua :

— J’imagine qu’à présent vous ne pouvez que vous ranger à mon avis. Il est impossible que vous ne soyez pas de mon avis. C’est la conséquence directe de leur usurpation scandaleuse de l’autorité du roi. Quel respect, quelle discipline peut-on espérer maintenir sous une autorité à ce point dépourvue de tout fondement légal, si éloignée des principes de loyauté et d’…

Là, Bligh marqua une pause, reconsidérant peut-être l’opportunité d’en appeler aux vertus de l’obéissance, à la lumière de la réputation de Laurence ; changeant de cap, il poursuivit sans se laisser démonter :

— … et de décence ; laissez-moi vous assurer que ce genre de comportement infâme est général parmi les rangs militaires de la colonie, toléré et même encouragé par leurs chefs.

La fatigue et la douleur à la fois physiques et morales avaient sérieusement entamé la patience de Laurence : il avait enduré le dîner avec une gêne croissante, les côtes enflées et très sensibles sous leur bandage de fortune ; ses mains le faisaient beaucoup souffrir également, et ce qui était pire encore, il n’avait rien gagné dans cette affaire, sinon une profonde sensation de dégoût. Il était tout disposé à penser du mal de la direction de la colonie, de Johnston et de MacArthur, mais Bligh non plus ne lui disait rien qui vaille, et sa satisfaction presque joyeuse était trop grossière, trop manifestement opportuniste.

Laurence reposa sèchement sa tasse à café sur le plateau du valet.

— Je me demande, monsieur, dit-il, comment vous espérez gouverner en vous appuyant sur ces soldats que vous paraissez mépriser si fort ; quand vous aurez fait arrêter leurs chefs, qui leur ont accordé de si grands privilèges et une telle liberté, comment parviendrez-vous à regagner leur loyauté, une fois rétabli dans vos fonctions par quelqu’un qu’ils considèrent déjà comme un hors-la-loi ?

— Vous accordez trop de crédit à leur loyauté, avait rétorqué Bligh d’un ton léger, et trop peu à leur bon sens. Ils doivent savoir, naturellement, que MacArthur et Johnston sont condamnés. La longueur du voyage par mer et les troubles en Angleterre les ont épargnés jusqu’ici ; mais c’est la corde qui les attend l’un et l’autre, et quand ce moment viendra, les avantages de leur faveur perdront de leur lustre. Il suffira de les rassurer, de faire quelques concessions… Ils pourront conserver leurs terres, bien sûr, ainsi que certaines prérogatives à peu près justifiées…

Il fit quelques remarques générales du même ordre, sans envisager d’autres mesures, pour autant que Laurence pût en juger, qu’une série d’interdictions mineures ; lesquelles n’auraient certainement pas d’autre résultat que de provoquer la colère d’hommes irrités par le renversement, sous l’action d’un étranger et d’un ennemi, des chefs qu’ils s’étaient reconnus à défaut de les avoir choisis.

— Dans ce cas je vois mal, dit Laurence sans s’embarrasser de politesse, comment vous comptez soigner ces maux que vous condamnez, et que votre première administration n’avait pas réussi à éradiquer ; car Téméraire n’est pas, contrairement à ce que vous semblez imaginer, une espèce de canon magique que l’on peut braquer où bon nous semble.

— Si par ces objections mielleuses vous comptez vous dérober à vos devoirs envers moi, monsieur Laurence, répondit Bligh, le rouge aux joues, je considérerai cela comme une déception de plus, à mettre à votre débit avec le reste.

Il dit cela d’un ton acide, tout à fait déplaisant ; et il quitta la plage arrière furieux, les lèvres pincées.

Si Bligh s’en tenait à son fonctionnement habituel, cependant, il ne tarderait pas à se repentir de ses paroles hâtives et à solliciter un nouvel entretien ; Laurence le savait fort bien, et ses nerfs étaient déjà suffisamment éprouvés pour qu’il envisage sans plaisir la perspective de ses excuses hypocrites, suivies sans aucun doute par une nouvelle salve de ces mêmes arguments qu’il avait déjà entendus et rejetés.

Il avait eu l’intention de dormir à bord du navire, dont l’atmosphère s’était considérablement améliorée : les bagnards une fois débarqués, Riley avait aussitôt ordonné le nettoyage des ponts inférieurs, et l’équipage au complet avait lavé à grande eau la crasse et les miasmes laissés par plusieurs centaines d’hommes et de femmes auxquels on n’avait accordé que le strict minimum d’exercice et de liberté indispensable à leur santé. On avait ensuite procédé à une fumigation générale du navire, avant de se remettre aux pompes pour un dernier nettoyage.

Ainsi débarrassée de la contamination physique et du relent de la misère humaine omniprésente, la petite cabine de Laurence devenait un habitacle confortable sinon luxueux, selon ses critères forgés dans sa jeunesse aux dimensions d’un hamac d’aspirant, tandis que l’abri installé sur le promontoire des dragons n’avait toujours pas de toit ni de murs en dur. Mais Laurence se sentait moins atteint au physique qu’au moral, et le temps se maintenait au beau ; il descendit juste prendre quelques affaires, et quitta le bord pour chercher du réconfort dans la compagnie de Téméraire.
 

Dans cette humeur, il n’était pas préparé à se faire accoster sur le chemin du promontoire par un gentilhomme à cheval, le visage aquilin et la mise élégante selon les standards de la colonie, qui se pencha sur sa selle et lui demanda :

— Est-ce bien à monsieur Laurence que je m’adresse ?

— Vous avez l’avantage sur moi, répondit Laurence, avec une certaine impolitesse.

Mais il ne regretta pas sa brusquerie quand l’autre lui déclara :

— Je suis John MacArthur ; j’aimerais vous toucher deux mots.

Il était à n’en pas douter l’architecte de la rébellion, et bien qu’il eût manœuvré pour se faire nommer secrétaire colonial, il n’avait pas encore eu la courtoisie d’adresser la moindre invitation à Riley.

— Vous choisissez un moment bien curieux pour venir me trouver, monsieur, dit Laurence, car je ne crois pas que vous teniez à ce que nous discutions en pleine rue ? Si vous désirez m’accompagner à la base, vous êtes le bienvenu ; mais je vous conseillerais de laisser votre cheval.

Il fut étonné de voir MacArthur remettre ses rênes à un palefrenier et glisser au bas de sa selle pour marcher avec lui.

— J’ai appris que vous aviez connu quelques difficultés en ville aujourd’hui, commença MacArthur. Je suis désolé de cet incident. Vous devez comprendre, monsieur Laurence, que nous tâchons d’avoir la main légère en ce qui concerne la discipline, par ici ; la main très légère, et cela nous a valu d’excellents résultats, bien au-delà de nos espérances. Notre colonie ne vous semble guère à son avantage, peut-être, à vous qui débarquez de Londres ; mais je me demande ce que vous en auriez pensé dans les premières années de son existence. Je suis arrivé en quatre-vingt-dix ; croyez-le ou non, il n’y avait pas mille acres de terres cultivées, et pas la moindre réserve. Nous avons bien failli mourir de faim, jusqu’au dernier, à trois reprises.

Il s’arrêta et tendit sa main, qui tremblait un peu.

— Elles tremblent ainsi depuis ce premier hiver, dit-il, avant de repartir.

— Il faut rendre hommage à votre persévérance, reconnut Laurence, ainsi qu’à celle de vos compagnons.

— Au moins à cela, c’est certain, convint MacArthur. Mais vous savez, ce n’est pas l’effet du hasard, ou de la facilité, si nous avons su trouver le chemin du succès ; c’est grâce à la prévoyance d’une direction éclairée, ainsi qu’à la détermination des hommes. Ce pays est fait pour les gens déterminés, monsieur Laurence. Je suis venu ici en simple lieutenant, sans un arpent de terre à mon nom ; aujourd’hui, je possède dix mille acres. Je ne dis pas cela pour me vanter, ajouta-t-il. N’importe qui pourrait en accomplir autant, ici. C’est vraiment un pays remarquable.

Laurence jugea déplaisante à l’extrême sa manière d’appuyer légèrement sur « n’importe qui » ; il lisait la tentative de corruption dans le beau discours de MacArthur aussi clairement que dans les promesses de pardon de Bligh. Il pinça les lèvres et pressa le pas.

MacArthur dut prendre conscience de son erreur, car il accéléra lui aussi et dit, pour changer de sujet :

— Mais que nous envoie le gouvernement ? Vous avez été officier dans la Navy, monsieur Laurence ; vous avez eu sous vos ordres la canaille des pontons enrôlée de force ; vous savez de quoi je parle. De tels hommes ne sont pas taillés pour la respectabilité. On peut seulement les utiliser, et les commander, et cela suppose du rhum et le fouet – c’est la base même du service. J’ai bien peur que cela nous rende un peu frustes, néanmoins ; nous sommes desservis par le nombre. Je me demande comment vous feriez face à un équipage de cent personnes, dont quatre-vingt-quinze gibiers de potence et à peine cinq matelots dignes de ce nom.

— Monsieur, vous avez tout à fait raison sur un point : j’ai connu quelques difficultés, plus tôt dans la journée, dit Laurence, en s’arrêtant en pleine rue (ses côtes l’élançaient douloureusement). C’est pourquoi je serai franc : vous auriez pu venir nous trouver à tout moment, moi ou les capitaines Riley ou Granby, selon votre bon plaisir, au cours des trois dernières semaines, si vous aviez une requête à nous adresser. Puis-je vous demander d’en venir au fait ?

— Votre reproche est légitime, reconnut MacArthur, et je ne vous ennuierai pas davantage ce soir ; si vous vouliez avoir la bonté de me rendre visite demain matin à la caserne ?

— Pardonnez-moi, répliqua sèchement Laurence, mais je me sens peu enclin aux visites de courtoisie ; les usages de votre bonne société m’échappent, j’en ai bien peur.

— Dans ce cas, peut-être pourrais-je revenir en un moment plus favorable, suggéra MacArthur, la bouche légèrement pincée.

À quoi Laurence ne put répondre que par un hochement de tête.
 

— La perspective de sa visite ne m’enchante pas, dit Laurence. Mais s’il se présente, nous devrons bien le recevoir.

— Tant qu’il ne se montre pas insultant et qu’il n’a pas l’intention de t’envoyer casser des cailloux, il peut venir, si le cœur lui en dit, concéda Téméraire, tout en se promettant in petto de garder un œil sur ce MacArthur.

Pour sa part, il ne voyait aucune raison de se montrer poli envers le responsable d’un endroit si mal tenu, et qui avait de si mauvaises fréquentations. Le gouverneur Bligh n’était pas quelqu’un de très agréable, sans doute, mais au moins ne semblait-il pas considérer comme une banalité que des gentilshommes se fassent renverser dans la rue au cours d’un mystérieux accident.

MacArthur vint bel et bien, peu après leur petit déjeuner. Il surgit brusquement au sommet de la colline ; Laurence ne l’aperçut pas tout de suite, mais Téméraire regardait en direction de la ville – on y faisait avancer seize moutons dans un enclos, seize beaux moutons bien gras – et le vit marquer le pas, hésiter, et faire mine de tourner les talons.

Téméraire aurait pu le laisser repartir et s’offrir une tranquille matinée de lecture, mais le petit déjeuner l’avait laissé insatisfait et d’humeur maussade, et il lança :

— À mon avis, c’est très grossier de s’introduire chez les gens uniquement pour les fixer, blêmir et s’en aller, comme si la bizarrerie était chez eux et non dans ce comportement absurde. Je ne sais pas pourquoi vous vous êtes donné la peine de gravir cette colline, si vous êtes tellement lâche ; vous ne pouviez pas ignorer que j’étais là.

— À mon avis, tu es une fichue canaille, rétorqua MacArthur, dont le cou rougissait. De quel droit viens-tu m’accuser de lâcheté, sous prétexte que j’ai besoin de reprendre mon souffle ?

— Balivernes, dit Téméraire, vous avez eu peur.

— Je ne conteste pas qu’on puisse être un moment décontenancé, face à un animal de la taille d’une frégate qui se prépare à vous dévorer, dit MacArthur, mais que je sois damné si j’encaisse cette insulte ; tu ne me vois pas m’enfuir en courant, je crois ?

— Je ne dévorerais jamais une personne, s’indigna Téméraire, et il est inutile de vous montrer aussi répugnant, même si vous n’avez pas de manières.

Sur quoi Laurence, qui s’était retourné, commenta sèchement :

— Voilà qui ne manque pas de saveur, venant de toi. Voulez-vous approcher et vous asseoir, monsieur MacArthur ? ajouta-t-il. Je n’ai rien de mieux à vous offrir que du café ou du chocolat, j’en ai peur ; encore me faut-il vous déconseiller le café.

Et Téméraire comprit à regret qu’il avait laissé échapper l’occasion de se débarrasser de ce visiteur importun.

MacArthur continuait à se dévisser le cou pour l’examiner.

— Ils ne paraissent pas aussi imposants en vol, remarqua-t-il en remuant son chocolat assez longtemps pour le refroidir complètement.

Téméraire lui-même raffolait du chocolat mais ne pouvait plus s’en offrir dans ce pays où le lait était si rare et si cher ; cela ne valait pas la peine d’en savourer juste une gorgée qui vous donnait simplement envie d’en avoir davantage. Il soupira.

— Tout à fait prodigieux, répétait MacArthur sans détacher les yeux de Téméraire. Il doit être difficile à nourrir.

— Nous nous débrouillons, répondit poliment Laurence. Le gibier ne manque pas, et ne semble pas habitué à être chassé depuis le ciel.

Téméraire se dit alors que, puisque MacArthur était là, autant le mettre à contribution.

— Y a-t-il autre chose à chasser dans les environs ? s’enquit-il. Non qu’il y ait à reprocher quoi que ce soit à la viande de kangourou, ajouta-t-il sans la moindre sincérité.

— Je suis surpris que vous en ayez trouvé à moins de vingt miles à vol d’oiseau, s’étonna MacArthur. Nous les avons pratiquement tous mangés dans les premières années.

— Eh bien, nous en avons chassé beaucoup sur les berges de la Nepean, ainsi que dans les montagnes, répondit Téméraire.

MacArthur sursauta si brusquement que sa cuillère bascula hors de sa tasse de chocolat en éclaboussant ses culottes blanches. Sans paraître remarquer le triste état dans lequel il avait mis sa tenue, il dit d’un air songeur :

— Les Montagnes bleues ? Ma foi, je suppose que tu pourrais les franchir en volant, n’est-ce pas ?

— Oh ! Nous l’avons déjà fait, répondit Téméraire avec désinvolture, mais sans rien trouver d’autre que des kangourous, et ces drôles de lapins sans oreilles trop petits pour qu’il vaille la peine de les manger.

— Pour ma part, je me serais souvent satisfait d’un wombat ou, mieux encore, d’une douzaine, dit MacArthur, mais il est vrai que nous n’avons pas ici de gibier digne de ce nom, et je peux en parler d’expérience, hélas : ces animaux sont trop maigres de moitié ; ce n’est pas grâce à eux que tu pourras maintenir ton poids de combat. Quant aux vaches, nous manquons de pâturages pour l’instant. Nous n’avons pas encore trouvé de chemin à travers ces montagnes, ajouta-t-il. Nous sommes pour ainsi dire coincés ici.

— Dommage que personne n’ait tenté l’élevage d’éléphants, remarqua Téméraire.

— Ah ! Ah ! l’élevage d’éléphants, excellent ! s’esclaffa MacArthur comme s’il s’agissait d’une plaisanterie. Les éléphants sont-ils bons à manger ?

— Absolument, lui confirma Téméraire. Je n’en ai plus goûté depuis l’Afrique, mais je ne crois pas avoir jamais rien mangé d’aussi délicieux ; à part en Chine, ajouta-t-il par loyauté, où je ne crois pas que l’on puisse en faire l’élevage. Mais il me semble que ce pays devrait leur convenir à la perfection : il y fait certainement aussi chaud qu’en Afrique, où on les trouve en abondance. Quoi qu’il en soit, nous aurons très bientôt besoin de davantage de nourriture, quand les dragonnets seront nés.

— Ma foi, j’ai fait venir des moutons, mais je n’ai pas songé à faire venir des éléphants, confessa MacArthur en regardant les trois œufs avec une expression consternée. Quelle quantité de nourriture faut-il à un dragon, selon toi, en termes de bétail ?

— Maximus engloutit volontiers deux vaches par jour, répondit Téméraire, mais je ne trouve pas cela très sain ; en ce qui me concerne je m’en tiens le plus souvent à une, sauf bien sûr quand je me suis battu, ou si j’ai volé longtemps ; ou encore si j’ai particulièrement faim.

— Deux vaches par jour, et vous serez bientôt cinq ? Le Seigneur nous préserve ! s’exclama MacArthur.

— Si cela peut vous convaincre de la nécessité de régler la situation au plus vite, monsieur, déclara Laurence – d’un ton un peu guindé selon Téméraire –, je vous sais gré de votre visite ; nous avons obtenu très peu de coopération jusqu’ici de la part du major Johnston.

MacArthur posa sa tasse de chocolat.

— Je crois vous avoir parlé hier soir, dit-il, de ce qu’un homme peut espérer devenir dans ce pays ; c’est un sujet qui me tient à cœur, et j’espère ne pas m’être étendu dessus trop longuement. Il est pénible, vous le comprendrez, monsieur Laurence, de voir une terre dans cet état : n’attendant que les bras pour la travailler, mais sans autre main-d’œuvre que le pire ramassis de fainéants jamais sortis du ventre d’une femme, toujours à se plaindre s’ils n’ont pas leur demi-gallon de rhum tous les jours, qu’ils prendraient volontiers dès 10 heures du matin s’ils le pouvaient.

« Dans les Corps, nous ne sommes pas toujours jolis à voir, mais nous savons nous retrousser les manches ; et d’aucuns pourraient en dire autant des Aerial Corps, je crois, poursuivit MacArthur. Et nous savons faire travailler les hommes. Tout ce qu’on trouve dans ce pays a été bâti de nos mains, et voir un… Je ferais peut-être mieux de tenir ma langue ; je pense que vous êtes d’anciens compagnons de bord du gouverneur Bligh ?

— Je ne dirais pas que nous étions compagnons de bord, intervint Téméraire, qui ne tenait pas à se voir associé d’aussi près à cet odieux personnage. Il a fait la traversée à notre bord, c’est vrai, mais personne ne voulait de lui ; seulement, il faut bien se montrer poli.

Laurence parut quelque peu désabusé, et MacArthur poursuivit en souriant :

— Ma foi, je ne dirai rien contre ce monsieur, si ce n’est peut-être qu’il n’appréciait guère nos façons. Lesquelles, s’empressa-t-il d’ajouter, pourraient sans doute être améliorées, monsieur Laurence, je ne le nie pas ; mais personne n’aime à se faire reprendre par le dernier arrivant.

— Quand ce dernier arrivant est envoyé par le roi, dit Laurence, on peut ne pas l’aimer et le supporter malgré tout.

— Une réflexion frappée au coin du bon sens ; mais le bon sens a ses limites, monsieur, surtout quand il se heurte aux exigences de l’honneur : il y a des choses qu’un homme de courage ne saurait tolérer, et au diable les conséquences.

Laurence demeura parfaitement silencieux. Au bout d’un moment, MacArthur reprit :

— Je ne me cherche pas d’excuses : j’ai envoyé mon fils aîné en Angleterre, malgré le besoin que j’aurais de lui ici, afin de plaider ma cause devant Leurs Seigneuries. Mais croyez-moi, monsieur, j’attends leur réponse sans trembler ; je dors très bien la nuit.

Téméraire prit progressivement conscience, pendant ce discours, qu’on lui tirait le bout de l’aile avec énergie ; il se retourna et découvrit Emily Roland à côté de lui.

— Téméraire ! souffla-t-elle dans sa direction. Je ne veux pas m’approcher de ce gaillard-là, à coup sûr il s’apercevrait que je suis une fille ; mais il faut prévenir le capitaine qu’un navire est venu d’Angleterre, et…

— Je le vois ! s’écria Téméraire, en regardant vers le port où une jolie petite frégate élancée de quelque vingt-quatre canons se balançait doucement au bout de son ancre, non loin de l’Allegiance. Laurence, dit-il en se penchant en avant, Roland nous fait savoir qu’un navire vient d’arriver d’Angleterre : la Beatrice, je crois.

MacArthur cessa brusquement de parler.

Emily tira de nouveau sur l’aile de Téméraire.

— Ce n’est pas cela la nouvelle, dit-elle avec impatience. Le capitaine Rankin est à son bord.

— Que vient-il faire ici ? fit Téméraire, la collerette déployée. Est-ce un bagnard ?

Sans attendre la réponse, il se retourna de l’autre côté.

— Et Roland dit que Rankin est là aussi, à son bord : cet affreux personnage que nous avons connu à Loch Laggan. En voilà un que vous pouvez envoyer casser des cailloux, ajouta Téméraire à l’adresse de MacArthur. Je ne vois personne qui le mériterait davantage, après la manière dont il a traité ce pauvre Levitas.

— Mais pourquoi ne m’écoutes-tu pas, à la fin ? explosa Roland. Ce n’est pas un bagnard ; il est venu pour l’un des œufs !
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— Étant donné le ton de notre dernier échange, il est tout à fait impensable que monsieur Laurence et moi ayons les moindres rapports. J’espère ne pas passer pour quelqu’un de difficile, déclara Rankin.

Sa diction nette et aristocratique portait clairement au-dessus du pont de l’Allegiance (son transport la Beatrice était déjà reparti, sans autres nouvelles pour la colonie : il avait quitté l’Angleterre deux mois à peine après l’Allegiance, et le gouvernement n’avait pas encore eu vent de la rébellion).

— Mais il est d’usage, je crois, de réserver le pont d’envol aux officiers des Corps, poursuivit-il. Et si ce monsieur reste confiné sur le gaillard d’arrière, je ne vois aucune raison pour que nous ayons des scènes pénibles.

— Je ne vois aucune raison de ne pas lui pocher un œil, grommela Granby dans sa barbe en rejoignant Laurence dans la partie sous le vent du pont d’envol, où les passagers étaient généralement autorisés à se promener. Le pire, ajouta-t-il, c’est que je ne vois guère comment lui opposer un refus : les ordres sont rédigés noir sur blanc, il faut lui soumettre l’œuf de Wringe. Quel foutu gaspillage.

Laurence hocha la tête à regret ; lui aussi avait reçu une lettre, dépourvue, celle-ci, de toute valeur officielle. Jane lui écrivait :
 

… quoique rien ne me ferait plus plaisir qu’apprendre qu’il s’est noyé en chemin dans l’Océan.

Mais sa damnée famille harcèle Leurs Seigneuries depuis près de cinq ans maintenant, et il a eu la malchance infernale – pour ma malchance à moi ! – de se trouver en Écosse, dernièrement, alors que nous étions si mal en point : il a servi sur l’un des sauvages de la bande d’Arkady, pris part à quelques combats et réussi à se faire blesser de nouveau.

Si bien qu’il me faut lui donner un Animal, ou au moins une Chance d’en obtenir un, et Quelqu’un va devoir le supporter par la suite ; comme je suis sur le point d’avoir vingt-six dragonnets à nourrir, et vraisemblablement une Guerre en Espagne, je n’ai pas de scrupules à dire : Plutôt Vous Que Moi.
 

Cette dernière phrase était rehaussée de nombreuses capitales et soulignée.
 

J’ai saisi comme prétexte que c’est le premier œuf que nous ayons des sauvages, et que son expérience auprès d’eux sur le champ de bataille devrait constituer un atout pour son entraînement.

J’étais passablement transparente, je crois, mais un titre accomplit des miracles, Laurence : je me serais efforcée d’en décrocher un plus tôt si j’en avais connu l’utilité. Des messieurs qui m’insultaient comme des poissonnières six mois plus tôt se montrent aujourd’hui doux comme des agneaux, tout cela parce que le Régent a signé quelque bout de papier pour moi, et hochent la tête en disant « oui, parfait », quand auparavant ils auraient discuté jusqu’au Jugement dernier si j’avais seulement suggéré qu’il allait pleuvoir. Un autre avantage est qu’ils ignorent s’ils doivent me donner du « milady » ou du « sir » ; à peine sont-ils parvenus à une décision qu’ils en changent aussitôt. J’espère seulement qu’on ne me fera pas Duchesse, ce qui leur simplifierait les choses en disant Votre Grâce ; ce ne serait pas moitié aussi drôle.

Je suis l’obligée de votre mère, au passage : elle m’a écrit, quand elle a vu paraître mon nom dans le Debrett’s – sous l’intitulé de J. Roland, très discret – et m’a invitée à un gentil petit dîner, en compagnie de tous les ministres de cabinet qu’elle a pu réunir, je crois : tous très choqués, car ils étaient venus avec leurs femmes, mais ils ne pouvaient guère leur dire : « Allez donc bavarder avec Madame au bout de la table », et ces dames n’étaient pas le moins du monde offensées une fois qu’elles ont compris que j’étais officier et non quelque comédienne de Vauxhall. Elles m’ont semblé des créatures pleines de sensibilité, toutes autant qu’elles sont, et il m’est apparu que j’en avais peut-être une notion erronée, en tant que classe ; je suppose que je devrais les fréquenter plus souvent. Sortir en société ne m’ennuie pas autant si je peux porter des culottes, et elles se sont montrées très aimables et m’ont laissé leurs cartes.

Pour le reste nous ne nous débrouillons pas si mal et sommes en train de rétablir un semblant d’ordre : nourrir les dragons de pâtée et de ragoût de mouton revient bougrement moins cher, grâce à Dieu, même si les anciens protestent ; Excidium ne cesse de soupirer et d’évoquer à voix haute les vaches fraîches qu’ils avaient autrefois, et le nom de Téméraire n’est guère apprécié parmi eux, car c’est lui qui nous a enseigné la technique.

Je vous glisserai d’ailleurs un mot pour lui : cette affaire espagnole ne laisse pas de m’inquiéter. Bonaparte n’est pas un imbécile, et la raison pour laquelle il a incendié une douzaine de villes, sur la côte sud, dans le sillage de son invasion, m’échappe complètement. Mulgrave pense qu’il a l’intention de conquérir l’Espagne et de nous empêcher de l’approvisionner par la mer, mais pour cela, il devrait plutôt brûler des villes au Portugal.

Si Téméraire devait y voir je ne sais quel stratagème de Lien, j’aimerais bien le savoir, quel que soit le temps que mettra le renseignement à me parvenir : il est très étrange de penser, Laurence, que je ne peux pas espérer de réponse avant dix mois, et plus vraisemblablement un an et demi. À présent que nous avons perdu Le Cap au profit de ces Africains, nos courriers ne peuvent même plus gagner l’Inde, et intercepter votre lettre à mi-chemin.

En guise de consolation, sachez que si vous deviez succomber aux transports de la passion et pousser accidentellement Rankin du haut d’une falaise, ou avoir le malheur de lui passer votre épée au travers du corps, au moins n’en serais-je pas informée avant très longtemps. De toute manière vous êtes déjà déporté, ce qui me paraît bien commode dans la perspective d’un meurtre. Mais je ne veux rien suggérer, quoique je trouve très dommage de gaspiller un œuf pour lui, fût-ce l’un de nos pauvres rejetons déshérités dont personne ne veut.

J’espère qu’Emily ne s’est pas attiré trop d’ennuis ; bien qu’elle ne puisse pas être officiellement votre enseigne, je suis sûre que vous m’obligerez en décourageant chez elle tout excès d’imprudence, et ne laisserez pas Rankin se comporter avec elle en gredin, s’il en a le culot : j’en ai vu suffisamment pour savoir que c’est précisément le genre de canaille capable de jouer sur des airs de fausse pitié pour son sacrifice et autres bêtises.
 

Les trois œufs qu’on avait envoyés avec eux à titre d’expérience n’avaient pas grande valeur en termes de pedigree : l’un était un Yellow Reaper des plus banal, choisi parce qu’on en avait dix-sept autres en attente sur les terrains de reproduction ; le deuxième, une petite chose décevante et rabougrie à l’extrême que l’on croyait issue de l’union d’un Parnassian et d’une Chequered Nettle, deux dragons lourds ; le dernier et le moins prometteur des trois, plus grand et joliment orné de mouchetures et de stries, était l’œuf d’Arkady, le chef des dragons sauvages, et de Wringe, la meilleure combattante de sa bande.

Cet œuf n’avait pas soulevé beaucoup d’enthousiasme en Angleterre, où la plupart des éleveurs considéraient les dragons sauvages comme autant de démons venus semer le chaos et la destruction dans leurs lignées soigneusement sélectionnées ; on l’avait donc expédié le plus loin possible. Les aviateurs envoyés comme candidats auprès des dragonnets à naître étaient rapidement tombés d’accord pour en attendre de grandes choses, cependant.

— Il tombe sous le sens, avait dit un officier à un autre en présence de Laurence, que si cette Wringe a pu atteindre une taille pareille en grandissant livrée à elle-même, son œuf devrait devenir plus imposant encore avec une nourriture appropriée et un entraînement adéquat ; l’on ne peut contester la valeur au combat de ces sauvages.

Ces jeunes officiers se retrouvaient maintenant dans une position délicate, ce dont Laurence ne pouvait s’empêcher de se réjouir en son for intérieur : ils s’étaient montrés unis et fermes dans le mépris qu’ils avaient manifesté aussi bien vis-à-vis de sa trahison personnelle que de ce qu’ils considéraient comme son échec dans la formation de Téméraire. Mais voilà que Rankin arrivait pour supplanter l’un d’entre eux et revendiquer le meilleur œuf pour lui-même ; il devenait du même coup leur pire ennemi, et l’insubordination de Téméraire, leur meilleur espoir de contrarier ses plans.

— Il n’est pas question de lui proposer cet œuf, avait déclaré Téméraire une fois mis au courant de l’arrangement proposé, et s’il y tient, il peut toujours monter jusqu’ici et tenter de me le prendre ; je serai ravi d’en discuter avec lui.

Il avait dit cela d’un ton sinistre, qui menaçait de combler les espoirs de Jane.

— Mon cher, lui répondit Laurence en posant sa lettre, l’idée ne me plaît pas plus qu’à toi ; mais si nous l’empêchons d’essayer et qu’il rentre bredouille en Angleterre, nous aurons simplement déplacé le problème : on lui présentera certainement un autre œuf, et tu peux être certain que le malheureux dragonnet aura encore moins la possibilité de refuser. Et le blâme retombera sur Granby : les ordres s’adressent à lui, c’est à lui qu’incombe la responsabilité de les faire appliquer.

— Je ne laisserai pas Granby endosser le blâme pour quoi que ce soit, intervint Iskierka en dressant le cou. Quoi qu’il en soit, je ne vois pas où est le problème : l’œuf va bientôt éclore, et le dragonnet sera libre de l’accepter ou de le refuser, comme bon lui semble. En quoi cela vous concerne-t-il ?

Iskierka elle-même était née en crachant du feu, avec déjà toute la hargne et l’entêtement que l’on pouvait imaginer ; elle n’aurait pas hésité un seul instant à rejeter un candidat qu’elle aurait jugé indigne d’elle. La plupart des dragonnets ne venaient pas au monde avec un caractère aussi bien trempé, cependant, et les Aerial Corps avaient développé de nombreuses techniques d’approche pour garantir le succès du harnachement. Incontestablement, Rankin s’était bien préparé : il avait fait décharger de la Beatrice non seulement deux malles d’effets personnels, mais aussi un harnais complet, un grand filet aux mailles métalliques et une sorte de capuchon en cuir épais.

— On en coiffe le dragonnet dès l’éclosion, si elle a lieu à l’extérieur, pour l’empêcher de s’envoler, expliqua Granby quand Laurence lui demanda à quoi cela servait. Quand on le lui retire, la lumière l’éblouit, et il suffit de poser un peu de viande devant lui pour qu’il se laisse enfiler le harnais. Certains préfèrent procéder ainsi, parce qu’ils prétendent que cela rend le dragon plus docile. Mais si vous voulez mon avis, ajouta-t-il avec amertume, cela le rend surtout craintif ; il ne sait plus jamais sur quel pied danser après cela.

— Je me demandais si vous pourriez m’indiquer quelque marchand de bétail, disait Rankin à Riley et à lord Purbeck. J’ai l’intention de payer le premier repas du dragon sur mes deniers personnels.

— Il doit bien exister un moyen de réfréner ses ardeurs, gronda Laurence à voix basse.

Il n’avait pas encore dépassé la colère vertueuse qu’il avait éprouvée tant d’années auparavant, quand il avait été le témoin bien involontaire de la cruauté de Rankin envers son premier dragon. Rankin était le genre d’aviateur dont raffolait l’Amirauté : selon elle, les dragons n’étaient que des ressources, dangereuses qui plus est, qu’il convenait de dominer et d’exploiter au mieux de leurs possibilités ; c’était cette même philosophie qui avait rendu non seulement envisageable, mais souhaitable, l’élimination de milliers de dragons français par la méthode infâme de la contamination.

Là où Rankin aurait pu témoigner de la bonté envers Levitas, il était demeuré indifférent ; là où il aurait pu se montrer indifférent, il avait été délibérément cruel, tout cela dans l’intention de démoraliser la pauvre bête au point de lui ôter toute propension à discuter les ordres, quels qu’ils fussent. Quand Levitas, faisant preuve d’un courage désespéré, était venu les avertir de la première tentative de Napoléon de traverser la Manche en l’an 1805, en étant mortellement blessé dans l’affaire, Rankin l’avait laissé agoniser seul dans sa petite clairière misérable pendant qu’il s’occupait de soigner ses propres plaies, moins graves.

Ce mode de fonctionnement était progressivement tombé en désuétude au siècle dernier parmi les aviateurs, qui se préoccupaient désormais du moral de leurs partenaires ; le gouvernement ne partageait pas toujours cet avis, néanmoins, et Rankin venait d’une illustre famille d’aviateurs, qui avait préservé ses propres usages et méthodes et les transmettait à ses enfants avant de les envoyer dans les Corps, à un âge suffisamment tardif pour que ces principes fussent solidement enracinés en eux, avec la conviction de leur supériorité sur le reste des aviateurs.

— On ne peut pas lui permettre de ruiner le caractère de cette pauvre bête, dit Laurence. Nous pourrions au moins lui interdire l’usage du capuchon…

— Interférer dans une éclosion ? s’écria Granby en jetant à Laurence un regard consterné. Non : il est en droit de procéder comme bon lui semble afin de mettre toutes les chances de son côté. S’il ne réussit pas en quinze minutes, toutefois, il devra laisser essayer quelqu’un d’autre, ajouta-t-il en manière de consolation, et vous pouvez être sûr qu’il n’aura pas droit à une minute supplémentaire ; c’est tout ce que je peux faire.
 

— Je peux faire beaucoup plus, pour ma part, fulmina Téméraire, et je n’ai pas l’intention de me croiser les pattes pendant qu’il recouvre le dragonnet de filets, de chaînes et de capuchons : et peu importe qu’il ne soit plus dans sa coquille. Pour moi, ce sera toujours un œuf, ou quasiment.

Il se rendit compte que c’était une façon plutôt irrégulière d’envisager les choses. Mais après tout, si le dragonnet n’avait encore rien mangé, et pour peu qu’il ait encore un bout de coquille collé sur sa peau, on ne pouvait pas être tout à fait sûr qu’il était prêt à voler de ses propres ailes, et par conséquent il restait sous sa responsabilité.

— De toute façon, dit-il, je n’aime pas du tout ce monsieur, et je ne vois pas pourquoi il aurait le droit d’être capitaine une nouvelle fois ; qu’il ose donc se présenter ici, et je l’enverrai rouler dans la poussière.

— Tu ne feras rien qui puisse contrarier Granby ! fit Iskierka en crachant un jet de vapeur.

— Comme si on t’avait demandé ton avis, rétorqua tranquillement Téméraire. Sans oublier que tu contraries Granby tous les jours.

— Uniquement lorsque c’est particulièrement important, se défendit Iskierka – ce qui était un mensonge monstrueux. Et puis c’est tout à fait différent. Tu peux parler de Granby, toi qui ne cesses de répéter que je ne sais pas m’occuper de lui : je ne vais pas le faire casser du service, moi, comme tu l’as fait avec Laurence, pour je ne sais quelle notion absurde que tu pourrais avoir à propos des dragonnets.

Cette dernière remarque fit mouche ; Téméraire ne put s’empêcher de grimacer et rabattit sa collerette.

— Allons, poursuivit Iskierka, j’ai vu ce Rankin en personne : il est encore plus petit qu’un poney. J’aurais pu le réduire en cendres à ma sortie de l’œuf.

— Si c’était toi qu’il voulait, rétorqua Téméraire, il pourrait t’avoir, et plutôt deux fois qu’une.

Mais ce n’était qu’une pique mesquine, et non un véritable argument ; il baissa la tête et contempla les œufs d’un air chagrin.

— Je suppose, dit-il à Laurence un peu plus tard, que si le dragonnet le rejette, il voudra essayer avec le deuxième, puis le troisième ; je suis sûr qu’après avoir accompli un tel voyage pour arriver jusqu’ici, où personne ne veut de lui, il fera ce qui est en son pouvoir pour rester – dans le seul dessein de se montrer désagréable.

— Dans le seul dessein d’avoir un autre dragon… mais en cela, j’ai bien peur que tu aies raison, convint Laurence à voix basse. Toutefois, nous ne pouvons pas faire grand-chose, mon cher, si nous ne voulons pas placer Granby dans une position très inconfortable – ni aggraver encore la nôtre. Ce n’est pas nous qui avons officiellement la garde des œufs, mais lui.

— Arkady m’a confié le sien, insista Téméraire, et je lui ai donné ma parole ; je ne peux pas me dédire.

Laurence se rembrunit et hocha la tête.

— Voilà qui éclaire la situation d’un jour nouveau, reconnut-il.

Cela n’offrait aucune autre solution, sinon celle d’aplatir Rankin d’un coup de patte. Mais ce ne serait pas très juste étant donné leur différence de taille, et Laurence ne voulut pas en entendre parler, malgré ce que l’amirale Roland lui écrivait dans sa lettre.
 

Laurence ne mit pas beaucoup d’enthousiasme à dissuader Téméraire ; dans d’autres circonstances, il aurait volontiers regardé Rankin manger la poussière. Leur situation actuelle aurait rendu la chose non seulement indolore, mais hautement souhaitable. Sentiment qui fut encore exacerbé le lendemain matin quand Riley vint leur rendre visite : Laurence avait préféré dormir sur le promontoire dans sa petite tente, plutôt que de passer la nuit à bord, maintenant qu’il devait veiller à rester sur le gaillard d’arrière et ne surtout pas se rendre à l’avant.

Car Rankin, bien sûr, avait parfaitement raison sur ce point d’étiquette, et tous les deux ne pouvaient solder l’affaire sur le pré, seule autre réparation convenable que Rankin eût pu exiger de Laurence après leur dernière rencontre. Laurence ne regrettait pas de l’avoir brutalisé, mais il ne pouvait pas non plus s’imposer en sa présence, ni poursuivre une querelle à laquelle Rankin ne pouvait donner suite, s’il voulait continuer à se considérer comme un homme d’honneur.

— Je vous comprends tout à fait, lui assura Riley, mais cela me place dans une position délicate. Il m’a fallu l’inviter à ma table, et Bligh également, sans quoi j’aurais paru mesquin ; et je suis bougrement désolé, Laurence, mais faut-il s’attendre à ce que cet œuf sorte de l’ordinaire ? Car le repas n’était pas commencé depuis dix minutes que cette canaille a affirmé que Bligh avait été monstrueusement lésé par ces chiens de mutins, et que l’on ne saurait tolérer cela.

— Maudit soit-il ! lâcha Laurence sous le coup de l’exaspération. Non, Tom, rassurez-vous à propos de l’œuf ; il ne devrait rien en sortir qui soit de taille à se quereller avec Téméraire ; mais le problème n’est pas là. Il est hors de question de nous en prendre à un autre dragon britannique, fût-il aussi petit qu’un Winchester. Veut-on avoir une bataille rangée au-dessus du port ? Je ne sais pas ce qu’il a dans la tête.

— Pour ça, je peux vous le dire, répondit Riley. Il a dans la tête d’avoir le dragon envers et contre tout. Je vous laisse imaginer comment notre passager a pris la chose : Bligh m’a informé sur-le-champ qu’il était de mon devoir de veiller à la bonne exécution des ordres de l’Amirauté ; et qu’il écrirait à Leurs Seigneuries pour leur faire part de son opinion et leur dire qu’il m’avait prévenu.

La dernière chose dont avait besoin Riley à ce jour était de montrer le moindre signe d’insubordination ou de réticence, à plus forte raison s’il donnait l’impression que son comportement lui était inspiré par Laurence ou allait simplement dans son sens. Leur relation avait déjà sérieusement entamé le crédit de Riley auprès de Leurs Seigneuries, et il servait à présent, comme tous les anciens camarades de Laurence, sous un voile de soupçon permanent. Bligh se montrerait peut-être moins insistant que pour réclamer son rétablissement à la tête de la colonie, et sa gestion désastreuse susciterait peut-être plus de dédain que de sympathie auprès de ses supérieurs ; cela ne voulait pas dire que l’Amirauté ne bondirait pas à pieds joints sur toutes les accusations qu’il pourrait formuler à l’encontre de Riley.

D’autant plus – et Laurence ne l’ignorait pas – que l’Amirauté avait de nouvelles raisons de considérer Téméraire, ainsi que toute personne associée à lui de près ou de loin, avec une suspicion accrue : Téméraire aussi avait reçu une lettre dans le courrier transporté par la Beatrice ; de Perscitia, qui s’était manifestement déniché un scribe.
 

Nous avons déjà terminé le pavillon…
 

— Oh ! s’exclama Téméraire avec tristesse, et je ne suis pas là pour le voir.
 

… et en avons commencé un second ; nous avons eu quelques difficultés à rassembler les fonds, car il est étonnant de voir à quelle vitesse l’argent s’envole. Le gouvernement a voulu nous persuader de retourner aux terrains de reproduction et d’abandonner le chantier, alors que la construction était quasiment achevée : peux-tu imaginer une chose pareille ? De sorte que l’approvisionnement se fait lentement et avec beaucoup de retard, et quand on nous envoie des vaches, elles sont maigres et n’ont pas très bon goût, au point que nous devons acheter notre propre nourriture, mais elle coûte très cher à présent ; et Requiescat continue à manger comme quatre, bien entendu.

Mais nous avons trouvé une solution : Majestatis a suggéré d’envoyer Lloyd à Douvres pour nous chercher du travail, et nous avons découvert que les hommes sont disposés à nous rémunérer un bon prix rien que pour transporter des choses à Londres ou ailleurs, puisque nous pouvons le faire beaucoup plus rapidement que des chevaux ; et j’ai mis au point une merveilleuse méthode qui permet de déterminer la meilleure manière de transporter des marchandises entre différents lieux ; même si les calculs deviennent fastidieux dès lors qu’on souhaite se rendre à plus de cinq ou six endroits.

Nos allées et venues ont rapidement soulevé quelques protestations. Personne ne disait rien quand il s’agissait uniquement des Winchesters, ou même des Reapers ; mais bien sûr, Requiescat peut emporter tellement plus de choses – comme Ballista et Majestatis, ainsi que tous les autres dragons lourds ! Et après tout, nous tenons bien dans les bases, donc il n’y avait aucune raison qu’ils ne puissent pas participer eux aussi. Mais le gouvernement a fini par se fâcher – alors qu’il aurait mieux fait de nous fournir une nourriture convenable dès le départ, ce qui nous aurait épargné tous ces efforts ! – et s’est mis en tête de nous chercher querelle, en postant des dragons en harnais dans les bases pour nous en interdire l’accès.

Ils étaient originaires d’Écosse, je crois ; nous ne les connaissions pas, personnellement, mais Ballista leur a dit qu’il était absurde de se disputer pour quelque chose d’aussi bête : car le gouvernement les avait mis dans les bases pour nous garder au-dehors, alors qu’ils n’étaient pas moins imposants que nous ; et de toute façon, il y avait de la place pour tout le monde, et nous ne faisions que passer. Ils ont trouvé l’argument parfaitement sensé, une fois qu’elle leur a offert quelques-unes de nos vaches en geste d’amitié ; il semble que les vaches se fassent rares dans les bases également, et que personne n’en reçoive plus en suffisance, même les dragons en harnais.
 

La lettre se poursuivait par toutes sortes de ragots concernant différents dragons, que Laurence lut à Téméraire sans y prêter grande attention ; entre les lignes de Perscitia, il devinait facilement les rapports frénétiques adressés à Whitehall : des dragons lourds sans harnais qui se posaient tranquillement dans les principales villes de Grande-Bretagne, terrifiant la population et mettant les charretiers sur la paille à travers tout le pays ; et soudoyant leurs congénères en harnais avec la plus grande facilité, en dépit de la persuasion et des efforts de leurs capitaines.

— C’est bien triste que Gladius et Cantarella se soient brouillés, commenta Téméraire, car je suis sûr qu’ils auraient pu produire un œuf magnifique ; et puis, je n’aime pas beaucoup Queritoris, car il n’arrêtait pas de se plaindre quand nous devions transporter les soldats ; c’était fastidieux pour tout le monde, certes, mais ses récriminations n’arrangeaient rien. Laurence, crois-tu que nous pourrions transporter des choses pour des gens, par ici, et nous faire payer pour cela ? Non, bien sûr, répondit-il lui-même d’un air penaud, puisqu’il n’y a que cette ville, et aucune autre vers laquelle emporter quoi que ce soit. Oh ! Comme j’ai le mal du pays !

Laurence aussi, mais il s’était contenté de replier en silence la lettre qui anéantissait ses maigres espoirs de retour ; elle bruissait à présent dans la poche de son habit tandis qu’il répondait à Riley :

— Je suis navré que vous ayez dû supporter le désagrément de ses menaces ; naturellement, nous ne vous demanderons pas de vous en mêler, Tom ; et nous tâcherons d’éviter de vous mettre en porte-à-faux.

— J’espère ne pas être le genre de gredin qui vient vous demander à demi-mot de ne pas faire de vagues dans son propre intérêt ! s’indigna Riley. J’ai amassé une somme assez coquette en parts de prises, après tout, et si je dois rester sur le rivage, au moins pourrai-je prendre mon garçon avec moi, chez nous, sans passer mon temps à me demander à quel danger absurde Catherine est en train de l’exposer.

Il dit cela avec une pointe d’amertume : lui n’avait reçu aucune lettre du capitaine Harcourt.

— La situation pourrait facilement dépasser le cadre d’une simple querelle, dit gravement Laurence à Téméraire après le départ de Riley, si Bligh décide de présenter cela comme un refus d’obéissance, et si Leurs Seigneuries saisissent ce prétexte pour convoquer une cour martiale ; je peux tout à fait l’imaginer.

— Moi aussi, avoua Téméraire. Et nous ne devons lui permettre de nuire ni à Riley ni à Granby ; mais nous ne pouvons pas non plus abandonner l’œuf à Rankin. Laurence, j’ai demandé à Roland et à Demane de le sortir un instant, le temps d’y jeter un coup d’œil, et j’ai l’impression que l’éclosion est imminente ; ne pourrions-nous pas l’emmener ailleurs ?

— Ailleurs ? répéta Laurence (ils n’avaient nulle part où aller).

— Je veux dire, dans la nature, juste pour l’éclosion, dit Téméraire. Ensuite, nous reviendrions et le dragonnet n’aurait plus qu’à choisir parmi les officiers s’il en a envie. À moins que nous n’en emmenions un ou deux avec nous – à condition qu’ils renoncent à se servir d’un capuchon ou d’un filet – afin que le jeune fasse son choix sur place.

C’était un stratagème que Laurence aurait dû rejeter d’emblée, mais il s’étonna lui-même de penser froidement qu’une manœuvre aussi hardie frapperait suffisamment les esprits pour que la faute n’en incombe qu’à eux, et à eux seuls. Tenus à l’écart de ce projet et dépourvus de tout moyen de les retrouver, Granby et Riley n’encourraient pas les mêmes reproches que s’ils restaient les bras croisés devant une telle ingérence se déroulant sous leur nez.

Ce n’était pas le meilleur moyen de gagner l’approbation de Leurs Seigneuries et cela ne lui vaudrait certainement pas celle de Bligh ; mais il y avait, se dit Laurence non sans humour noir, quelque chose de libérateur dans le fait de n’avoir plus rien qu’on puisse vous retirer : pas même l’espoir. Il examina l’œuf : il ne se considérait pas comme un expert, mais il fallait convenir que la coquille paraissait plus dure qu’elle ne l’avait été à bord, mais aussi plus fine et fragile, ce qui lui rappelait les éclosions de Téméraire et d’Iskierka.

— Nous ne pouvons emmener personne d’autre avec nous sans son consentement, prévint Laurence. En outre, enlever un aviateur pour en faire un capitaine condamnerait le malheureux à susciter la suspicion pour le reste de sa carrière.

— Eh bien, en toute honnêteté, je crois préférable de n’emmener aucun d’entre eux, confessa Téméraire. Je n’ai guère d’estime pour eux : ils se sont tous montrés très désagréables pendant le trajet, et ils sont convaincus d’avoir un droit sur les œufs, alors qu’ils n’ont joué aucun rôle dans leur production et que c’est moi qui m’en suis occupé tout le temps. Au fond, ils ne valent pas mieux que Rankin : je ne vois pas pourquoi le dragonnet voudrait d’eux.

— Nous sommes trop en disgrâce, mon cher, pour que l’on veuille rechercher nos faveurs, fit valoir Laurence, mais le lieutenant Forthing au moins passe pour un bon officier, d’après Granby, et s’est battu avec courage à la bataille de Shoeburyness.

— C’est le pire du lot ! protesta aussitôt Téméraire, avec une chaleur que Laurence ne s’expliquait pas. Et je me moque que nous soyons en disgrâce ; ce n’est pas une excuse pour se comporter aussi grossièrement avec nous. Par ailleurs, il est toujours débraillé : l’habit élimé, les culottes rapiécées ; même Rankin ne présente pas aussi mal.

— Rankin, observa Laurence, est le troisième fils d’un comte et peut se permettre d’être toujours impeccable ; j’ai peur que Forthing soit un enfant trouvé sur les quais de Douvres, qui s’introduisait dans la base quand il était petit pour dormir auprès des dragons : il n’a aucune famille.

— Il pourrait tout de même brosser son habit, insista Téméraire, têtu. Non : je préférerais encore que le dragonnet ne choisisse personne. Je suis sûr qu’Arkady serait très déçu si je laissais faire une chose pareille.

Il se pencha sur l’œuf et darda sa langue fourchue pour le toucher.

— Je ne discuterai pas avec toi sur ce point s’il t’a confié son œuf, dit Laurence. La décision te revient. Quoi qu’il en soit, la chose ne serait pas facile. Nous devons imaginer un moyen de recouvrir l’œuf ; et…

— Oh non ! s’exclama Téméraire. Que fais-tu ?

Laurence s’interrompit, en proie à la confusion.

— Je te demande pardon ?

— Je parle à l’œuf, expliqua Téméraire en dressant la tête avec une expression consternée, la collerette plaquée le long du cou. Il est en train d’éclore ; comment pouvons-nous l’éloigner du danger à présent ?
 

— Souviens-toi seulement qu’il te suffit de le supporter un petit moment, rappela Téméraire à l’œuf qui vacillait de plus en plus. Sinon il fera des difficultés à n’en plus finir. Mais cela ne durera que quelques minutes, et ensuite tu seras libre de choisir quelqu’un d’autre, voire de ne choisir personne. Et s’il jette quelque chose sur toi qui te déplaît, patiente juste un instant et je t’en débarrasserai. Tout de même, ajouta-t-il avec une trace d’exaspération, tu aurais pu attendre encore un peu dans ta coquille, le temps que nous soyons loin et que tu ne risques plus rien : à croire que tu n’as rien écouté de ce que je t’ai dit.

— Capitaine Granby, si vous voulez être assez aimable pour écarter l’œuf de toute autre tentative d’interférence, déclara Rankin en arrivant sur le promontoire à la tête du petit groupe d’officiers, je vous en serais reconnaissant. Si cela vous convient, j’aimerais que l’éclosion se déroule ici.

Il indiquait l’endroit où il se tenait, à proximité du sentier et assez loin de la falaise.

Téméraire gonfla sa collerette : Rankin avait apporté le capuchon en cuir dont lui avait parlé Laurence, ainsi qu’un lourd filet de mailles métalliques, semblable à celui que Téméraire avait dû supporter autrefois à bord de l’Allegiance, au cours d’un typhon ; il en gardait un souvenir tout à fait déplaisant.

— N’oublie pas : un petit moment seulement, souffla-t-il à l’œuf.

Puis il le remit à contrecœur aux aviateurs ; au moins ceux-ci le soulevèrent-ils avec les plus grandes précautions.

Une fois que l’œuf fut installé, Rankin plaça deux jeunes aspirants de chaque côté ; munis du filet, ils semblaient prêts à le jeter sur le malheureux dragonnet au cas où celui-ci ferait mine de vouloir s’envoler. Pour ne rien arranger, un jeune garçon les suivait en tenant un joli mouton au bout d’une corde ; dès l’apparition de la première fissure, Rankin fit un signe de tête et deux hommes vinrent égorger le mouton dans une bassine – d’où s’éleva bientôt une délicieuse odeur de sang chaud – avant de l’apporter.

— Granby, dit Iskierka, qui observait la scène tout en se nettoyant les piquants, je me demande bien pourquoi nous-mêmes n’achetons jamais un mouton ou deux, ou une vache. Je suis sûre que nous sommes suffisamment en fonds.

— Ce ne serait pas poli, ma chère, dit Granby.

— Je ne vois pas pourquoi. Téméraire pourrait avoir de l’argent, lui aussi, s’il était aussi habile que moi à capturer des prises ; je n’y suis pour rien s’il se débrouille aussi mal, et je ne vais pas manger éternellement du kangourou pour épargner sa sensibilité.

— Nous en discuterons plus tard, si tu veux bien, s’empressa de suggérer Granby. L’œuf est en train d’éclore.

La coquille ne se fendit pas proprement, observa Téméraire d’un œil critique ; elle se brisa plutôt en nombreux morceaux irréguliers, dont le dragonnet finit par s’extirper tant bien que mal, en projetant des débris partout. Lui-même n’était pas très joli non plus : tout gris, comme Wringe, à l’exception de deux grandes traînées de couleur rouge qui partaient du sternum pour passer sous les ailes avant de se diluer en petites taches sur son dos le long de sa queue.

— Bonne conformation, murmura Granby à Laurence, et bon sang ! voilà ce que j’appelle des épaules vigoureuses.

Le dragonnet était solidement bâti sur l’avant, reconnut Téméraire ; et il possédait des griffes redoutables, qu’il mit à contribution presque tout de suite : Rankin fit deux pas rapides en avançant le capuchon ; mais au grand ravissement de Téméraire, le dragonnet le lui arracha des mains en déclarant : « Non, je ne veux pas de cela », et, plantant ses crocs à l’autre extrémité, il le déchira en deux d’un coup de griffes.

Il jeta les morceaux par terre avec satisfaction.

— Là ; maintenant, tu peux remporter ça et me donner la viande.

Malgré ce premier revers, Rankin se reprit :

— Tu pourras l’avoir aussitôt que tu auras enfilé ton harnais.

— Tu n’es pas obligé d’accepter, intervint Téméraire, indifférent aux regards désapprobateurs que lui lancèrent les aviateurs. Rien ne t’empêche d’aller te chercher un délicieux kangourou si tu en as envie.

— Eh bien, je n’en ai pas envie ; ce qui me fait envie, c’est l’odeur de cette viande là-bas, rétorqua le dragonnet, avant d’incliner la tête d’un air songeur. Quant à toi : tu es le fils d’un comte, je crois ? s’enquit-il auprès de Rankin. Un comte particulièrement prestigieux ?

Décontenancé, Rankin répondit après une courte pause :

— Le titre de mon père remonte au XIIe siècle.

— D’accord, mais est-il riche ? insista le dragonnet.

— J’espère ne jamais avoir la grossièreté de dénigrer la situation financière de ma famille.

— Oui, oui, tout cela est fort bien dit, mais cela ne m’apprend rien d’utile. A-t-il beaucoup de vaches ?

Rankin hésita, visiblement partagé, puis répondit :

— Je crois que son domaine doit compter plusieurs fermes laitières – avec quelques centaines de têtes de bétail, j’imagine.

— Bon, approuva le dragonnet. Ma foi, jetons un coup d’œil à ce harnais, et puisque tu es si poli, peut-être pourrais-tu m’offrir un en-cas pendant que je réfléchis à la question ; j’aime bien tes cheveux, ajouta-t-il (Téméraire devait admettre que les cheveux de Rankin était d’un blond particulièrement attrayant, qui brillait au soleil comme de l’or). Et ton habit, même si celui-ci – avec un coup de tête en direction de Granby – possède de plus jolis boutons. Mais cela doit pouvoir s’arranger ?

— Enfin, tu ne peux pas vouloir de lui ! s’écria Téméraire. C’est un personnage tout à fait odieux, qui a négligé Levitas de la façon la plus effroyable, alors que le pauvre s’efforçait constamment de lui plaire, et puis Levitas est mort, et tout cela par sa faute !

— Oui, tu me l’as déjà répété, encore et encore, pendant que je me préparais à sortir ; et laisse-moi te dire que ton Levitas m’avait l’air d’un sacré raseur, dit le dragonnet. Pour ma part, il ne me déplaît pas d’avoir un capitaine qui soit le fils d’un comte, et riche, par-dessus le marché ; je n’ai aucune intention de manger du kangourou tous les jours, merci bien ; ni de courir après les parts de prises non plus. En revanche, ajouta-t-il en examinant le harnais que lui présentait Rankin, ceci ne convient pas du tout : ces boucles m’ont l’air sales.

— Elles le sont certainement, s’empressa de souligner Téméraire, comme l’était le harnais de Levitas : tout crasseux et poussiéreux. Et Rankin ne l’autorisait même pas à se baigner.

— Ce n’est qu’un harnais temporaire, déclara Rankin. Je t’en ferai fabriquer un plus beau, taillé sur mesure pour toi, avec des boucles en or.

Ce qui, jugea Téméraire, constituait une forme de marchandage parfaitement déloyale.

— Ah ! voilà qui me plaît davantage, approuva le dragonnet.

— Et je vais te donner un nom, dit Rankin d’une voix plus ferme. Nous t’appellerons Serenitus…

— J’avais pensé plutôt à Conquistador, l’interrompit le dragonnet, ou peut-être à Caesar ; seulement, j’ai cru comprendre que les conquistadores avaient accumulé beaucoup plus d’or.

— Personne ne va t’appeler Caesar ! protesta Téméraire avec indignation. Tu seras seulement un poids moyen, au mieux ; Wringe n’est même pas aussi grosse qu’un Reaper.

— On ne sait jamais, répliqua le dragonnet sans se laisser démonter. Mieux vaut être préparé. À bien y réfléchir, je crois que Caesar me convient tout à fait.

— Eh bien, je m’en lave les pattes, déclara Téméraire à Laurence un peu plus tard.

Il regardait avec agacement Caesar – quel nom ridicule ! – dévorer un deuxième mouton, que Rankin avait envoyé chercher, après que le dragonnet eut englouti le premier jusqu’aux sabots, en suggérant sans la moindre finesse que s’il mangeait beaucoup juste après l’éclosion cela pourrait peut-être l’aider à grandir davantage.

— Je n’y crois pas un seul instant, ajouta-t-il.

— Ma foi, il me semble que ces deux-là se complètent à merveille, dit Laurence d’un ton sec. Mais que je sois damné si j’ai la moindre idée ce que nous allons faire maintenant.
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— Laurence, j’espère que vous me pardonnerez, dit Granby à voix basse, tandis qu’un peu plus loin Caesar continuait à décimer le troupeau que Rankin avait manifestement prévu pour sa première semaine. Je ne voulais pas vous en parler avant de voir s’il réussirait le harnachement ; mais maintenant c’est fait, il n’y a plus à tergiverser – vous allez devoir me laisser jouer les intercesseurs et vous réconcilier.

— Je vous demande pardon ? dit Laurence, stupéfait, convaincu d’avoir mal compris.

Mais Granby secoua la tête et dit :

— Je sais que c’est contraire à vos habitudes ; mais je vous en prie, n’en faites pas une affaire de principes : on ne peut pas avoir deux capitaines à couteaux tirés dans une base, et vous ne pouvez pas vous battre en duel ; il vous faut donc faire la paix, quoi que vous puissiez penser de ce foutu saligaud.

C’était tout à fait contraire aux habitudes de Laurence ; l’idée de présenter à Rankin quelque chose qui puisse s’apparenter à des excuses pour un acte amplement justifié par son comportement et qu’il aurait volontiers confirmé par les armes le révulsait.

— Il ne faut pas voir les choses ainsi, lui assura Granby. C’est simplement que vous avez le plus grand dragon, voyez-vous : c’est la règle. C’est à vous de faire le premier pas ; lui ne le peut pas, sans passer pour timide. Et que vous ne soyez plus capitaine au sens officiel ne change rien, car cela ne fait pas disparaître Téméraire pour autant.

Malgré le bon sens d’une telle politique, Laurence ne pouvait accepter aussi facilement un geste qui, à ses yeux, réunissait les pires aspects du reniement et de l’hypocrisie.

— Car je ne retire rien, John ; je ne peux rien retirer du tout. Ce serait une tromperie absolue de prétendre que je regrette ma réaction en quoi que ce soit, ou l’affront qu’elle a pu représenter pour lui ; et puis, au vu des circonstances, une telle rétractation pourrait sembler motivée par un intérêt personnel, ce que je méprise.

— Seigneur, on ne vous demande pas de vous abaisser devant lui ! s’exclama Granby avec un mélange d’affection et d’exaspération. Rien de la sorte ; il vous suffit de me laisser procéder à l’ouverture, d’échanger quelques mots avec lui, après quoi vous n’aurez plus jamais à vous adresser la parole l’un et l’autre : c’est tout. Votre réputation n’aura pas à en souffrir : au contraire, car ce serait cruel pour le dragonnet, vous savez. Si son capitaine et vous demeurez fâchés, il en découlera inévitablement une querelle entre Téméraire et lui, et vous conviendrez que ce ne serait pas très équitable.

Cet argument était d’une trop grande justesse pour que Laurence puisse l’ignorer ; il se contraignit à hocher la tête, brièvement, en signe d’acquiescement, et se détourna pendant que Rankin rejoignait la table de Granby ce soir-là, dans une petite auberge, pour un dîner en l’honneur de sa promotion. Granby jeta un regard anxieux en direction de Laurence, puis s’adressa à Rankin avec un entrain légèrement excessif :

— J’ai peur que Caesar vous donne du fil à retordre, monsieur ; un dragon des plus déterminés.

Granby, qui avait l’expérience de dix hommes en matière de dragon déterminé, sinon difficile, éprouvait à cette remarque un degré de satisfaction personnelle bien compréhensible. Un peu plus tôt, il avait d’ailleurs confié à Laurence – sans prendre autant de précautions :

— Si cela peut vous consoler, ce petit dragon va lui en faire voir des vertes et des pas mûres : je vais bien rire de le voir se faire trimbaler de gauche à droite en essayant vainement d’exhorter Caesar à l’obéissance. Voilà une créature qui n’acceptera pas de souffrir en silence dans son coin.

Laurence ne trouvait guère de motif à se réjouir dans cette situation qui l’obligeait à supporter la compagnie de Rankin ; il ne pouvait nier une certaine satisfaction morose, néanmoins, qui se changea en stupeur incrédule quand Rankin répondit calmement :

— Vous vous trompez, capitaine Granby ; je ne m’attends à aucune difficulté de ce genre. Que l’œuf ait subi une mauvaise influence, c’est certain, et je reconnais que son éclosion a pu faire naître des inquiétudes comme celles que vous soulevez : mais je dois dire que, passés les premiers instants, j’ai eu le plaisir de découvrir en Caesar une créature des plus faciles à vivre. En vérité, je ne crains pas d’affirmer que je le tiens pour un dragon tout à fait remarquable, très au-dessus du commun en matière d’intelligence et de docilité.

Laurence en resta complètement abasourdi, et Granby ne parut pas davantage savoir comment réagir, car pour ce qu’ils en avaient vu, Caesar avait passé l’après-midi à faire la démonstration de son insatiable gloutonnerie et rien de plus. Peut-être Rankin préférait-il se bercer d’illusions plutôt que de s’avouer dépassé, se dit Laurence ; pourtant, Rankin ajouta, avec une autosatisfaction qui ne semblait pas due à quelque aveuglement :

— J’ai entrepris de lui enseigner de meilleurs principes, et j’ai bon espoir d’en faire le dragon attentif et obéissant qui devrait constituer l’ambition de n’importe quel aviateur. Il commence déjà à partager mes sentiments et mes idées, ainsi qu’il est souhaitable, et à placer mon opinion au-dessus de toute autre.

— Hum, fit Granby d’un air dubitatif, monsieur Forthing, la bouteille reste devant vous.

Et la conversation se traîna laborieusement vers un autre sujet ; mais au matin, Laurence eut la surprise de voir Rankin se présenter au promontoire, un livre à la main, pour assister au petit déjeuner de Caesar. Il s’assit à côté du dragonnet et se mit à lui faire la lecture pendant qu’il mangeait : il s’agissait semblait-il d’un manuel d’aviation, d’après ce que Laurence put entendre, mais dans une langue curieusement archaïque.

— Ne me dites pas qu’il a ressorti cette antiquité, geignit Granby avec dégoût. C’est un ouvrage qui remonte aux Tudor, je crois ; un manuel d’instruction à l’usage des dragons. On l’aborde à l’école, mais je ne pensais pas qu’on pouvait encore lui accorder le moindre crédit.

Caesar l’écoutait avec beaucoup d’attention, cependant, tout en rongeant un os, et il déclara avec enthousiasme :

— Mon cher capitaine, je ne peux que tomber d’accord avec ce que dit ce livre ; cela me paraît tout à fait sensé ; crois-tu que je devrais essayer de manger un autre mouton ? Car j’attache la plus grande valeur à ce que nous apprend l’ouvrage quant à l’importance des tout premiers repas. Si cela confirme ton propre jugement, bien entendu : je suis entièrement disposé à me laisser guider par ton expérience supérieure ; mais je dois reconnaître qu’il m’est beaucoup plus facile de t’écouter quand j’ai le ventre plein.
 

— Voilà, triompha Iskierka, ce qu’il en coûte de se faire du souci pour les dragonnets.

Téméraire trouvait ce commentaire injuste : il ne s’était pas fait du souci pour Caesar bien longtemps, et à l’heure actuelle, il se moquait comme d’une guigne de sa santé ou de son bonheur. Or Caesar ne donnait guère l’impression de manquer de l’une ou de l’autre. En l’espace d’une semaine, il avait dévoré neuf moutons, une vache entière, un thon et même trois kangourous, quand Rankin avait été contraint de reconsidérer la vitesse à laquelle il dilapidait ses fonds.

Cela aurait déjà suffi à le rendre odieux, en plus de la manière bruyante, démonstrative dont il engloutissait ses repas. Mais à ces habitudes répugnantes s’ajoutait une vantardise insupportable. Il se réveillait parfois au milieu d’une bonne sieste dans la chaleur de l’après-midi en claironnant : « Mon capitaine vient me voir ! » et il informait Rankin qu’il lui trouvait une allure tout à fait splendide, ce jour-là ; et de noter avec approbation le moindre ornement, la moindre décoration qu’il portait.

La seule consolation à laquelle s’était raccroché Téméraire – la certitude que Rankin négligerait son dragon et qu’on ne le verrait jamais – fit long feu : au contraire, Rankin ne cessait de lui rendre visite, et Téméraire devait endurer non seulement la présence de Caesar, mais aussi celle de Rankin, et entendre toute la journée sa voix exaspérante lire ce livre rempli de principes absurdes, comme celui de ne jamais remettre en cause les instructions de son capitaine, ou de consacrer tout son temps à la pratique des manœuvres en formation.

— Je ne comprends pas pourquoi, se plaignait Téméraire, on le voyait si peu quand il avait le plus aimable des dragons ; alors que maintenant, on ne sait plus comment se débarrasser de lui. Je lui ai même suggéré de se retirer au frais l’après-midi, quand il fait tellement chaud qu’on ne songe qu’à dormir, mais il fait la sourde oreille.

— J’imagine qu’il avait davantage l’occasion de fréquenter la bonne société en Grande-Bretagne, dit Laurence. En tant que capitaine de courrier, il avait souvent le loisir de rendre visite à des amis du même rang social que lui ; il n’a jamais été particulièrement apprécié des autres aviateurs.

— Oui, je veux bien le croire, dit Téméraire d’une voix dégoûtée.

La situation ne promettait guère de s’améliorer car, lorsqu’il ne se trouvait pas auprès de Caesar, Rankin passait le plus clair de son temps en compagnie du gouverneur Bligh, que Téméraire considérait désormais comme un personnage parfaitement déplaisant : ce qui n’avait rien d’étonnant puisqu’il représentait le gouvernement. De toute évidence, Bligh s’était mis en tête que lorsque Caesar aurait un peu grandi, Rankin l’aiderait à recouvrer son poste ; Téméraire avait même entendu Rankin en discuter avec son dragon.

— Certainement, avait répondu Caesar. Je serai toujours heureux de t’obliger, mon cher capitaine, ainsi que le gouverneur Bligh. Il est de la première importance que notre colonie – notre colonie, releva Téméraire en fulminant – bénéficie de la meilleure direction possible. Je crois comprendre qu’un gouverneur détient beaucoup de pouvoir, n’est-ce pas ? Qu’il peut octroyer des terres ?

Rankin marqua une pause avant de répondre :

— Oui ; les terres qui n’appartiennent à personne sont distribuées librement par le gouverneur.

— Tant mieux, tant mieux, conclut Caesar. Car je sais qu’il faut beaucoup de terres pour élever des vaches et des moutons ; je suis sûr que le gouverneur Bligh en est tout à fait conscient.

— Ce dragon a la tête sur les épaules, commenta Laurence d’un ton sec quand Téméraire, indigné, lui eut répété cet échange. J’ai bien peur, mon cher, que nous soyons face à un sérieux problème.

— Laurence ! s’exclama Téméraire, choqué, Laurence, tu n’imagines tout de même pas qu’il pourrait me vaincre ? Quand bien même il voudrait nous créer des difficultés…

— S’il fallait en venir aux coups, l’interrompit Laurence, nous serions dans de beaux draps ; il faut à tout prix éviter une confrontation. Même en cas de défaite, il pourrait t’infliger de graves blessures. Et courir un tel risque, pour le seul avantage de te mettre encore plus hors la loi et de renforcer la méfiance de la population locale, ne saurait être un choix rationnel. Considère plutôt que chaque semaine nous rapproche du jour où nous verrons arriver des nouvelles d’Angleterre et, je l’espère, un rétablissement de l’ordre.

— Lequel, bougonna Téméraire, ne vaudra pas mieux que celui qu’avait instauré Bligh, je suppose.

— Tant qu’on ne saurait nous tenir pour responsables de sa mise en place ni de sa destruction, dit Laurence d’un ton lugubre, que nous ne sommes ni son ennemi juré ni son allié dévoué, notre situation ne pourra que s’améliorer.

— Je ne vois pas bien comment, reconnut Téméraire en retournant la question dans sa tête (il n’était pas tout à fait certain de voir les choses de la même façon). Laurence, si nous devons rester ici longtemps… ?

Il laissa sa phrase en suspens, s’interrompant sur une note interrogative. Laurence ne répondit pas immédiatement.

— Je le crains, admit-il enfin. Ce gaspillage de tes talents est presque criminel, mon cher, et Jane fait de son mieux pour nous, bien sûr ; mais après ce que tu m’as décrit des dragons sans harnais en Angleterre, et les rapports que Bligh va sans doute adresser à notre sujet, mieux vaut ne pas espérer un rappel prochain.

Téméraire vit bien que Laurence était le premier démoralisé par cette perspective.

— Ma foi, je suis sûr que notre séjour ici sera très agréable, déclara-t-il bravement, en prenant soin de bien ranger ses ailes contre ses flancs. Seulement, si nous devons rester, dit-il en ne laissant rien percer de sa déception, il me semble que Caesar a raison sur un point : il nous faudrait une meilleure direction, capable de nous assurer le vivre et le couvert – peut-être même un pavillon, avec de l’ombre et de l’eau, pour nous protéger de cette chaleur. Et pourquoi ne pas tracer de grandes rues, à la façon chinoise, et construire nos pavillons en pleine ville comme un pays civilisé ?

— Nous ne pouvons pas espérer mener à bien un tel projet, aussi enviable soit-il, sans l’appui de l’autorité civile ; un changement pareil ne s’impose pas du jour au lendemain, dit Laurence.

Il marqua une pause puis ajouta, à voix basse :

— Nous pourrions passer un accord avec Bligh, j’imagine ; ta force supérieure constitue un argument de poids, et je sais qu’il a besoin de notre complaisance, à tout le moins, même s’il peut déjà compter sur l’aide de Rankin.

— Mais Laurence, ce Bligh ne me plaît pas du tout, protesta Téméraire. Il me paraît clair que c’est un opportuniste : il promettrait n’importe quoi, ferait tout pour se gagner l’amitié de quiconque pourrait l’aider à redevenir gouverneur ; mais je ne crois pas qu’il tienne tellement à se montrer agréable envers qui que ce soit.

— Non, il agit uniquement par rancune, je crois, concéda Laurence, et désir de vengeance. Non sans raison, d’ailleurs, ajouta-t-il, mais… (Il s’interrompit et secoua la tête.) Il y aurait une forme de tyrannie là-dedans, alors qu’ils dirigent la colonie depuis si longtemps sans que la population y trouve à redire.

Téméraire réfléchit longuement à la situation, cet après-midi-là, tandis que Caesar tirait des plans enthousiastes avec Rankin au sujet de la construction d’une grande ferme d’élevage, ruinant au passage tous ses espoirs de sieste. Il commençait à mieux apprécier le dicton selon lequel faute de grives, on mange des merles. Il n’avait pas choisi de se retrouver piégé dans ce pays ; mais il allait devoir apprendre à en tirer le meilleur parti, pour lui comme pour Laurence. Téméraire s’avoua à contrecœur qu’il s’était peut-être consolé un peu vite en décidant qu’Iskierka n’était qu’une vulgaire pirate et en dénigrant les fanfreluches dont elle couvrait Granby, et dont Laurence, il en était persuadé, n’aurait pas voulu. Car à présent il y avait également Rankin, qui portait lui aussi des boutons en or, et qui était toujours capitaine, ainsi que Laurence aurait dû l’être. Il n’y avait pas trente-six manières d’envisager les choses : Téméraire n’avait pas su prendre soin de lui ; il avait très mal conduit toute cette affaire.

— Demane ! appela-t-il en dressant la tête, parlant en xhosa afin que ni Rankin ni Caesar ne puissent comprendre ce qu’il disait.

Demane leva la tête des chiffres qu’il étudiait avec Roland – ou plutôt dont il abandonnait les calculs à Sipho pendant qu’il astiquait un autre de ses vieux pistolets à silex ; il en avait encore acquis quatre autres en ville, dernièrement.

— Demane, te souviens-tu de cet homme qui est venu nous rendre visite l’autre jour, MacArthur ? Voudrais-tu descendre en ville, trouver où il habite et lui transmettre un message pour moi ?
 

— Je ne peux m’empêcher de penser que j’ai pris cette affaire – que je la prends encore – par le mauvais bout, dit Laurence, la mine grave, en tapotant nerveusement sur la table jusqu’à ce qu’il s’en aperçoive et s’arrête, au prix d’un effort.

Lui qui avait tellement espéré que la décision lui échappe envisageait maintenant difficilement de regarder sans broncher les chefs de la colonie se faire déposer, et probablement exécuter, comme Bligh semblait de plus en plus en avoir l’intention, avant même d’avoir reçu la moindre nouvelle d’Angleterre.

— Mais si Rankin se range à ses côtés, je ne pourrai pas éviter de prendre parti : nous devrons soit laisser faire, soit intervenir. J’espère, ajouta-t-il d’un air désabusé, que je ne suis pas assez mesquin pour éprouver davantage de sympathie pour Johnston et MacArthur, et moins pour Bligh, au seul motif que Rankin s’est rallié à lui.

— Vous pourriez trouver pire motivation, observa Tharkay. Au moins, personne n’ira vous accuser de songer avant tout à votre propre intérêt ; sa restauration serait plus avantageuse pour vous.

— Pas si je n’y ai pris aucune part, répliqua Laurence, ce que je ne saurais concilier avec mon sens de la justice ; et même ainsi, je doute que cela me serve, ajouta-t-il avec pessimisme. Le seul fait de nous en mêler nous vaudrait toutes sortes de soupçons ; nous serons condamnés quoi que nous fassions, puisque la seule chose qu’on attend de nous est une obéissance aveugle.

— Pardonnez-moi de vous dire ceci, dit Tharkay, mais vous ne donnerez jamais satisfaction sur ce point : l’obéissance aveugle est la dernière chose que Téméraire et vous promettriez à qui que ce soit. Avez-vous déjà pensé qu’il serait peut-être préférable de ne pas essayer ?

Laurence aurait voulu s’élever contre cette remarque : il croyait profondément à la discipline du service, et se considérait toujours, au fond de lui, comme un officier en activité ; s’il avait dû outrepasser les limites de la soumission à l’autorité, c’était tout à fait contre son gré. Mais sa protestation lui resta dans la gorge ; une telle excuse aurait eu précisément la valeur que Leurs Seigneuries lui auraient accordée, c’est-à-dire aucune.

Tharkay lui accorda un instant de réflexion, puis ajouta :

— Il existe d’autres possibilités, vous savez.

— Que de rester là au bout du monde, à voir Téméraire gâcher son temps et ses talents, condamné à l’ennui et à l’absence de toute vie sociale ? demanda Laurence avec lassitude. Nous pourrions effectuer quelques menus travaux pour la colonie, je suppose ; transporter des marchandises, participer à la construction des routes…

— Vous pourriez reprendre la mer, l’interrompit Tharkay.

Laurence le dévisagea avec perplexité.

— Je parle très sérieusement. Peut-être vous rappelez-vous Avram Maden ?

Laurence hocha la tête, surpris : Tharkay n’avait plus évoqué le nom du marchand ni celui de sa fille depuis leur départ de Constantinople ; et Laurence lui-même avait évité de mentionner l’un ou l’autre, par crainte de ranimer une douleur.

— Je suis en dette envers lui ; j’espère qu’il se porte bien – il n’a pas été soupçonné, au moins, après notre évasion ?

— Non ; je crois que nous avons fait une sortie suffisamment spectaculaire pour convaincre les Turcs que nous n’avions pas eu besoin de complices. (Tharkay hésita, et sa bouche prit un pli amer.) Il vient d’avoir son premier petit-fils, ajouta-t-il.

— Ah ! fit Laurence, qui allongea le bras pour le resservir.

Tharkay leva son verre dans sa direction et but sans dire un mot. Une minute s’écoula en silence, puis il changea brusquement de sujet :

— On m’a chargé, à sa demande, d’une mission pour les directeurs de la Compagnie des Indes orientales ; et à ce que j’ai cru comprendre, plusieurs de ces messieurs seraient intéressés par l’armement de corsaires, pour frapper le commerce français dans le Pacifique.

— Ah ! oui ? fit poliment Laurence, en se demandant quel était le rapport avec sa situation.

Il imaginait mal quelle mission ces grands armateurs avaient pu confier à Tharkay dans un port aussi modeste, même si cela expliquait au moins les raisons de sa venue – puis il réalisa, en sursautant légèrement sur sa chaise, qu’il s’agissait ni plus ni moins d’une suggestion.

— Jamais Téméraire ne pourrait tenir à bord d’un corsaire, dit-il, en s’étonnant que Tharkay, qui connaissait parfaitement les dimensions de Téméraire, ait pu concevoir une idée pareille.

— Sans avoir abordé le sujet avec les messieurs en question, je crois néanmoins pouvoir vous assurer que ces problèmes pratiques trouveraient une solution si vous donniez votre accord. On peut construire un navire aux dimensions d’un dragon, pour peu qu’on y ait intérêt ; et un dragon capable de couler n’importe quel bâtiment forcerait l’intérêt de n’importe qui.

Il parlait avec beaucoup d’assurance, et Laurence comprenait ses arguments. D’ordinaire, il aurait été impossible de se procurer un dragon dans un tel dessein ; ils relevaient pour l’instant du domaine exclusif de l’État. Les dragons, vaisseaux de ligne et autres vaisseaux de transport capables d’emporter un dragon étaient tous affectés aux missions de blocus et de guerre navale, et non au harcèlement des navires de commerce ennemis. Téméraire ne rencontrerait aucune opposition, et un corsaire ainsi armé pourrait s’emparer de pratiquement tous les bâtiments qu’il croiserait.

Laurence ne savait que répondre. Il n’y avait absolument rien de déshonorant dans la guerre de course. Lui-même connaissait plusieurs anciens officiers de la Navy qui s’étaient embarqués dans cette entreprise, et cela n’avait aucunement diminué le respect qu’il avait pour eux.

— Je doute que le gouvernement vous refuse une lettre de marque, dit Tharkay.

— Non, en effet, admit Laurence.

Au contraire, cela conviendrait admirablement à Leurs Seigneuries. Au lieu de laisser Téméraire ronger son frein en Nouvelle-Galles du Sud, elles préféreraient sans doute le savoir en train de faire des ravages dans le commerce maritime français, sans le moindre risque de le revoir sur le front prêcher la sédition à des congénères influençables.

— Je ne vous demande pas de me répondre tout de suite, dit Tharkay. Mais si vous avez besoin d’une introduction, sachez que je suis à votre service.
 

— Cela me paraît tout à fait magnifique ! s’écria Téméraire avec enthousiasme lorsque Laurence lui eut brossé la proposition à gros traits. Je suis sûr que nous prendrions une foule de prises ; et Iskierka n’en verrait pas la couleur. Combien de temps faudrait-il, à ton avis, pour nous construire un navire ?

Laurence eut toutes les peines du monde à le convaincre que l’affaire était loin d’être entendue ; Téméraire était déjà en train d’échafauder des plans pour dépenser sa fortune à venir.

— Ne me dis pas que tu préfères rester ici ? dit-il. Non qu’il y ait quoi que ce soit de déplaisant dans ce pays, bien sûr, ajouta-t-il de manière fort peu convaincante.

La matinée et le début de soirée étaient désormais les seuls moments de la journée où la chaleur restait tolérable, et ils avaient pris l’habitude de se lever très tôt et de se coucher très tard pour les mettre à profit ; à peine levé, le soleil répandait une large traînée de lumière au ras des baies, qui scintillaient avec une blancheur éclatante contre la courbe sombre des terres, vert foncé et silencieuses. Téméraire n’avait pas mangé depuis deux jours : cela n’avait rien d’inquiétant, compte tenu de son inactivité, mais Laurence redoutait que cette diète ne soit le fait que de son aversion inavouée pour la nourriture locale, et ne révèle une exigence tout à fait déplacée chez un militaire. Mais Laurence fut alors contraint de se rappeler encore une fois qu’ils n’étaient plus des militaires, ni l’un ni l’autre.

Malgré tout, il y avait un avantage à posséder un estomac plus coriace : lui-même, habitué aux provisions du bord durant ses années de plus grande misère, pouvait subsister indéfiniment de biscuit infesté de charançons et de porc salé, même s’il n’avait pas eu à endurer ces conditions trop souvent. Téméraire avait développé très tôt dans sa vie un palais délicat ; Gong Su faisait de son mieux, mais avait clairement signifié qu’on ne pouvait pas transformer une bête sauvage efflanquée nourrie de branchages, tout en os, tendons et anomalies anatomiques, en un savoureux quartier de bœuf persillé ; Laurence se demanda si ses finances lui permettraient d’acheter quelques vaches, au moins comme gourmandises.

— Voici le petit déjeuner de Caesar, annonça Téméraire avec un soupir, en entendant des mugissements plaintifs monter la colline.

Mais quand la vache parut, le jeune homme – guère plus rassuré qu’elle – qui la tirait derrière lui la conduisit non pas à Caesar, mais devant eux, en leur bredouillant les compliments de M. MacArthur, avant de remettre à Laurence une carte d’invitation à dîner.

— Voilà un geste qui me surprend, avoua Laurence, décontenancé.

Que MacArthur se déplaçât jusqu’à la base – aussi irrégulière soit-elle, avec son organisation qui tenait davantage de l’avant-poste de campagne – était une chose ; mais c’en était une autre d’inviter Laurence chez lui, au cours d’un dîner en société vraisemblablement organisé par son épouse.

— Un geste qui me surprend beaucoup. À moins, ajouta-t-il à mi-voix, qu’il ait eu vent de l’intérêt de Rankin pour la cause de Bligh : cela pourrait expliquer ces amabilités.

— Hmm, grommela Téméraire en mordillant un énorme fémur.

Son attention restait focalisée sur les préparatifs enthousiastes de Gong Su : après avoir dépecé la vache, il la mit en terre avec tous les légumes qu’il avait pu rassembler, ainsi qu’un peu de blé concassé ; même Caesar avait ouvert un œil et observait la scène sans en avoir l’air.

L’invitation avait été fixée à une heure assez tardive pour leur permettre d’attendre la fin de la chaleur et de se mettre en route au crépuscule. Téméraire, qui avait fait un repas délicieux, emporta Laurence dans un ciel d’un bleu en train de s’adoucir, mais complètement immaculé : une fois de plus, il n’y avait pas eu un seul nuage de toute la journée. Le trajet, qui aurait demandé une heure à cheval à travers un terrain difficile, ne leur prit que dix minutes de vol, et ils trouvèrent un vaste pré ouvert derrière la maison, où Téméraire put se poser.

— Transmets-lui mes remerciements pour la vache, s’il te plaît, dit Téméraire en s’installant confortablement pour un petit somme. C’était très aimable de sa part, et je ne pense plus qu’il soit lâche, en fin de compte.

Laurence traversa le pré en direction de la maison, et prit le temps de battre les semelles de ses bottes avant de s’engager dans l’allée : il portait un pantalon élimé et de hautes bottes jusqu’au genou, plus appropriées au vol qu’à une réception ; mais il avait tout de même fait l’effort de porter une cravate, ainsi que son plus bel habit. Un serviteur sortit à sa rencontre et chercha son cheval d’un air confus, avant de lui indiquer la porte : la maison était belle, mais sans ostentation, de construction pratique et fonctionnelle, avec toutefois une certaine élégance, un certain goût dans les arrangements.

On le fit passer au salon, où l’attendait une société fortement déséquilibrée : seulement quatre femmes pour sept hommes, presque tous en uniforme d’officier ; l’une des femmes se leva en voyant MacArthur se porter à sa rencontre, et ce dernier la présenta à Laurence comme son épouse, Elizabeth.

— J’espère que vous nous pardonnerez notre absence de formalité, monsieur Laurence, lui dit-elle après qu’il se fut courbé sur sa main. Les usages se perdent, hélas, dans ce pays sauvage, et la chaleur étouffe toute aspiration à la rigidité. Vous devez être épuisé par votre chevauchée ?

— Pas le moins du monde : je suis venu avec Téméraire, lui répondit Laurence. Il est dans le pré sud-ouest à présent ; j’espère que cela ne vous dérange pas.

— Nullement, lui assura-t-elle tout en ouvrant de grands yeux.

L’un des officiers s’écria :

— Quoi, vous voulez dire que ce monstre est tapi là, derrière la maison ?

— Son arme la plus redoutable tient dans sa langue, dit MacArthur. Il m’a proprement mis en pièces : la vache l’a-t-elle radouci quelque peu ?

— Autant que vous pouviez le désirer, monsieur, répondit sèchement Laurence. Vous avez su toucher son point faible.

Le dîner, en dépit de toutes les raisons cachées qui l’avaient vraisemblablement inspiré, fut une affaire agréable et tout à fait civile : Laurence ne savait guère à quoi s’attendre de la société coloniale, mais Mme MacArthur était de toute évidence une femme de caractère, et quoique sans jamais s’embarrasser, effectivement, d’une formalité que le climat et la situation de la colonie auraient rendue fastidieuse et quelque peu absurde, elle sut diriger leur petite réunion avec style. Faute d’avoir une tablée équilibrée, elle fit servir le repas en deux services et invita ses convives à se rafraîchir entre les deux par une petite promenade dans les jardins, illuminés de lampes, pendant qu’elle réorganisait le plan de table afin de placer les dames auprès de nouveaux partenaires.

Le menu avait été soigneusement adapté au temps lui aussi : une soupe froide de concombre et de menthe, de la viande en gelée, du bœuf en tranches fines, du poulet légèrement bouilli ; et au lieu de pudding, une sélection de petits gâteaux, avec des pots de confiture et un excellent thé, très parfumé ; tout cela servi dans une porcelaine splendide, seule véritable extravagance que remarqua Laurence : un service blanc et bleu, de cette nuance de bleu particulièrement délicate que l’on ne trouvait dans aucun pays européen, avec la solidité propre à l’artisanat de qualité.

Il en fit le compliment à son hôtesse ; à sa grande surprise, elle parut quelque peu mortifiée :

— Je crains que vous n’ayez découvert mon point faible, monsieur Laurence ; je n’ai pas su résister à la tentation, bien que je sache que j’aurais dû : c’est de la porcelaine de contrebande, bien sûr.

— Ne le dites pas à voix haute ! s’écria MacArthur. Tant que vous n’en avez pas la certitude absolue, vous pouvez avoir votre service, et nous notre thé ; et longue vie à ces gredins de contrebandiers.

L’un des nombreux reproches que Bligh avait adressés aux rebelles était d’encourager la contrebande : les ruelles et les magasins de Sydney regorgeaient de marchandises venues de Chine, dont le prix à lui seul indiquait qu’elles avaient échappé au monopole de la Compagnie des Indes orientales sur ce type de commerce.

— Et je suis sûr qu’il nous blâmerait pour la sécheresse, également, s’il m’entendait prédire que le beau temps se maintiendra encore un mois, fit MacArthur en servant le porto après que les dames se furent retirées. Je ne dis pas que nous n’avons jamais importé certains produits qu’un gouverneur aurait désapprouvés, poursuivit-il, mais je parle du rhum, qui nous est tout à fait nécessaire ; on ne peut pas faire travailler un homme par ici à moins de lui remplir son verre, avec autre chose qu’une piquette à cinq shillings la bouteille. Une vraie folie, d’ailleurs : un foie malade est incapable de faire la différence entre un bon rhum ambré des Indes orientales et du tafia bengali. Mais nous n’avons même plus accès à cela, désormais ; nous ne recevons plus rien en provenance d’Afrique depuis la perte du Cap.

« Quant aux marchandises chinoises, par Dieu ! Si je pouvais retirer le moindre bénéfice de la vente de produits chinois à deux livres la caisse à Sydney, avec le coût et les risques du transport, j’en chargerais plutôt des navires à destination de l’Angleterre, et mourrais riche comme Crésus. Certains réalisent ainsi de jolis profits, je crois, même s’ils ne peuvent acheter qu’une seule caisse à la fois.

Un murmure d’approbation générale s’éleva, suivi de quelques anecdotes concernant des accords commerciaux : Laurence eut l’impression que les officiers étaient tous marchands également, dans une certaine mesure, et les marchands tous d’anciens officiers, et que la plupart possédaient des terres : ils ne faisaient aucune distinction entre eux, et peut-être ne le pouvaient-ils pas, s’il n’y avait pas assez d’hommes d’affaires établis dans la colonie pour offrir des opportunités d’investissement, ou si leurs fortunes rapides restaient insuffisamment constituées d’espèces sonnantes et trébuchantes pour qu’ils puissent en profiter.

MacArthur le prit à l’écart, tandis que l’on distribuait et allumait les cigares, et l’entraîna dans le jardin par les portes grandes ouvertes : des nuées de chauves-souris voletaient autour des arbres dans lesquels elles dormaient plus tôt, la tête en bas.

— Je vous remercie d’être venu, dit-il. Dieu sait que nous vous avons donné de nombreuses raisons de refuser.

— Vous êtes un bon hôte, monsieur, lui dit Laurence, et je ne m’attendais pas à un pareil accueil.

— Le gouverneur Bligh m’accuserait de trahison pour cela : il a dû le faire assez souvent, j’imagine, dit MacArthur, et me verrait volontiers pendre au bout d’une corde. Je n’irai pas prétendre, monsieur, que je ne suis pas profondément intéressé, étant donné les circonstances. Je vous ai déjà dit, je crois, que j’étais prêt à endosser la responsabilité de mes actes ; et je le suis, mais je ne tiens pas à marcher à l’échafaud avant le rendu du jugement.

Laurence contempla les jardins d’un air lugubre. Ondulant dans la chaleur et malgré tout reposants à l’œil, ils étaient parfaitement entretenus ; au-delà, des champs s’étendaient à perte de vue. Il avait conscience que la réussite de MacArthur constituait un argument puissant en faveur de sa prétention à s’être fait tout seul, dans un pays difficile et isolé, où il avait porté haut l’étendard de la civilisation en réunissant à la fois le goût et la respectabilité qui étaient tristement absents de la ville. Aussi loin de l’Angleterre, et plus loin encore de toute respectabilité, Laurence éprouvait d’autant plus la force de cet argument.

— Monsieur, dit-il, je vous comprends tout à fait ; mais pardonnez-moi, je ne m’engagerai pas par avance, et j’engagerai encore moins Téméraire, dans quelque action que ce soit. Ma réputation fait peut-être que l’on me croit mieux disposé vis-à-vis de la rébellion que je ne le suis réellement ; et quant à cela, mon assistance ne serait pas nécessairement avantageuse pour vous, si je vous l’accordais.

— Pardonnez-moi d’être brutal, dit MacArthur, mais quant à vous, vous seriez dans de beaux draps, à vous opposer à la restauration du gouverneur Bligh, si une frégate arrivait dans deux semaines, nous déclarait les pires gibiers de potence au sud de la Ligne, et remettait le gouverneur en place sous la menace de ses canons. Non, monsieur ; je ne demanderai pas à quelqu’un que je connais à peine et qui ne me doit rien de placer son cou sur le billot à côté du mien ; mais si vous voulez me faire l’amitié de m’écouter, je pensais plutôt vous proposer un moyen d’échapper entièrement à la situation.

Il entraîna Laurence dans son bureau et déploya devant lui les cartes de la colonie et de la chaîne de montagnes qui la bordait, masse labyrinthique de gorges et de pics grossièrement esquissée.

— Nos intérêts peuvent tout à fait se rejoindre, dit MacArthur. Vous ne désirez pas vous mêler de cette affaire ; fort bien : je souhaite moi aussi que vous restiez en dehors, ainsi que tous les autres dragons présents, jusqu’à ce que notre sort soit tranché. Cela ne devrait plus tarder maintenant, alors que la dernière frégate a apporté le courrier moins d’un mois après nos nouvelles.

Sa proposition était une expédition dont l’objectif consisterait à franchir les Montagnes bleues et ouvrir une route au bétail jusqu’aux vastes plaines incultes au-delà :

— Vous pourrez y fonder, dit-il, cette base dont vos bêtes ont besoin, et revendiquer pour vous autant de terres qu’il vous plaira : je ne vois pas qui viendrait s’en plaindre, alors que vous aurez ouvert la voie vous-même. Le capitaine Granby a le plus d’ancienneté, je crois, et je suppose qu’il pourrait ordonner à ce capitaine Rankin de prendre part à la mission : si ce nouveau dragon a l’intention de continuer à dévorer au même rythme, il me semble que vous seriez bien inspiré de réfléchir à un moyen de le nourrir, surtout avec deux autres dragonnets à naître.
 

— Cela vous forcerait à rester plus longtemps que prévu, je le crains, dit Laurence.

Il faisait cette suggestion à contrecœur : il lui déplaisait de solliciter le concours de Granby dans ce stratagème, aussi commode soit-il.

Il se sentait pris entre les hauts-fonds et une côte sous le vent, dans un chenal peu familier : dans leur finalité, les manigances de MacArthur n’étaient pas plus nobles que celles de Bligh – probablement moins, d’ailleurs – même si leur franchise les rendait plus séduisantes, et malgré l’avantage d’un plus grand charme personnel chez MacArthur. Et ni l’un ni l’autre ne voyait au-delà de leurs petites querelles locales, ni n’avait la moindre pensée pour le conflit titanesque qui se propageait toujours plus largement à travers le monde. Si l’un d’eux songeait à la guerre, il le cachait bien, et quoiqu’ils semblent tous les deux disposés à lui promettre ce qu’il voudrait pour en faire son allié, ils étaient insensibles à la folie colossale de gaspiller Téméraire dans cette région isolée du monde.

Cela suffit à lui faire reconsidérer la proposition de Tharkay : Laurence brûlait de sentir de nouveau la brise marine contre son visage, de voir l’océan devant lui et de participer à la cause, aussi modestement et accessoirement que ce soit. Une petite voix lui soufflait au fond de lui de ne pas embrasser la carrière de mercenaire ; mais il n’était pas certain de devoir l’écouter, ni pour lui ni pour Téméraire. Car s’il n’y avait guère d’honneur dans la vie d’un corsaire, il n’en voyait pas davantage ici, à jouer au mieux les valets pour un superviseur indifférent, au pire les pions dans une querelle égoïste.

La proposition de MacArthur, toutefois, avait l’avantage de lui offrir une échappatoire temporaire ; cela ne le sauverait pas indéfiniment, mais Laurence était d’humeur à se satisfaire de ce genre de petits répits.

— Mais il ne faut surtout pas vous sentir obligé, reprit-il, et j’espère que vous ne prendrez pas de décision contraire à votre jugement, ni…

« Ni trop hâtive », allait-il ajouter, mais Granby lui coupa la parole avant qu’il puisse terminer :

— Pour l’amour de Dieu, partons demain aux premières lueurs du jour ! s’exclama-t-il avec enthousiasme. Je me réveille chaque jour dans la crainte mortelle de me retrouver cent miles à l’intérieur des terres : elle parle constamment de partir chasser l’éléphant. En revanche, je ne saurais vous dire ce que je ferai si Rankin refuse de nous accompagner. On ne peut pas nier qu’Iskierka appartienne à une classe différente, mais je n’ai aucun ordre officiel ici, contrairement à lui ; et la question de notre ancienneté n’est pas claire : il était capitaine avant moi, même s’il est resté sans dragon pendant des années.
 

— Je vous suggère de ne pas vous tracasser outre mesure, dit Tharkay, pour un problème qui ne surgira peut-être pas.

Et il haussa les épaules quand Rankin, au grand étonnement de Laurence, n’émit aucune objection au projet ni à l’autorité de Granby.

— Le soutien de Bligh était précieux pour lui quand il pensait que vous pourriez lui refuser son œuf, expliqua Tharkay. À présent, il aurait fort peu à gagner et risquerait gros à prendre parti ; je l’imagine très heureux de ce prétexte commode que vous lui offrez de se retirer, en particulier sachant que Granby repartira bientôt et lui abandonnera la préséance.

Laurence envisageait l’expédition sans le moindre plaisir, sinon la maigre consolation d’échapper à un sort pire encore. Il n’y avait rien d’excitant dans la perspective d’encadrer une troupe de bagnards, et passer un mois en compagnie de Rankin aurait constitué une punition cruelle même dans des quartiers moins confinés qu’un petit campement ; pour pimenter le tout, il devait également s’attendre à l’hostilité des autres aviateurs.

— Je sais qu’ils n’ont rien fait pour se recommander à vous, mais vous feriez mieux de choisir au moins un officier, dit Granby.

Il griffonnait une liste de noms au dos d’une serviette, dans sa cabine du bord, pour décider quels hommes assigner à Téméraire et Iskierka ; Laurence, bien sûr, avait perdu son équipage en même temps que son grade et Iskierka avait laissé le sien en Grande-Bretagne quand elle avait décampé sans autorisation pour les suivre, n’emmenant que Granby.

— Voulez-vous de Forthing ?

— Téméraire l’a pris en grippe, je le crains, dit Laurence.

— Oui, je le sais. J’aimerais néanmoins donner à Forthing une chance de se réconcilier avec lui ; sans quoi, nous aurons bien du mal à persuader Téméraire de le laisser se présenter à l’un des œufs. Non pas que Forthing soit moins rustre que les autres, mais au moins c’est un rustre compétent. Les autres ne sont que des laissés-pour-compte dont les Corps ont saisi l’occasion de se débarrasser, comme les œufs. Ce Blincoln, là, est fier de lui quand il parvient à ranger un harnais en bon ordre avec une demi-douzaine d’hommes ; et je suppose qu’il peut, car cela ne lui arrive pas très souvent.

Laurence hocha la tête.

— Nous prendrons Fellowes et Dorset, bien sûr ; et pour le reste, je crois que Roland et Demane suffiront, dit-il. N’emportons pas plus d’hommes que nécessaire ; inutile de charger les dragons.

— J’espère, demanda Tharkay, que je pourrai me joindre à vous moi aussi, si cela ne vous ennuie pas ?

Ils le dévisagèrent avec surprise. Puis Laurence répondit : « Certainement, si le cœur vous en dit », en réprimant à grand-peine sa curiosité ; Granby, en revanche, s’écria :

— Mais pourquoi donc, grand Dieu ? Nous finirons par nous tailler un chemin à coups de pioches dans le rocher pendant un mois, au plus chaud de l’été, et sans voir âme qui vive – à moins que nous apercevions quelques aborigènes, ce dont je doute fort, à cause des trois dragons.

Tharkay marqua une pause, puis dit tranquillement :

— Vous procéderez d’abord à une reconnaissance, depuis le ciel ; s’il existe une route à travers ces montagnes, c’est ainsi que vous aurez le plus de chances de la découvrir.

— S’il existait déjà une route, nous n’aurions pas besoin d’en ouvrir une, dit Granby.

— Je ne m’attends pas à trouver une route qui convienne à un usage général, rétorqua Tharkay. Plutôt un simple sentier de mules…

— Mais… commença Laurence avant de s’interrompre de justesse.

Granby aussi en était demeuré bouche bée, mais il était manifeste que Tharkay ne tenait pas à s’étendre davantage sur la question ; sinon il aurait facilement pu le faire.

— Dans ce cas, si vous voulez, dit maladroitement Granby avant de se tourner vers Laurence.

— Nous serons heureux de vous compter parmi nous, renchérit Laurence avec une courbette.

Ce n’est que plus tard qu’il confia sa perplexité à Téméraire.

— Peut-être est-il sur les traces des contrebandiers, fit Téméraire avec indifférence, en mâchonnant une part de mouton aux raisins et aux céréales.

MacArthur, qui aimait visiblement à battre le fer quand il était chaud, lui avait envoyé un autre cadeau le matin même. Laurence le dévisagea avec de grands yeux.

— Eh bien, si quelqu’un connaît une route secrète et choisit de n’en rien dire à personne, développa Téméraire après avoir avalé sa bouchée, c’est certainement pour une bonne raison ; et tu me parlais de toutes ces marchandises chinoises qui apparaissent ici.

— Ce serait une curieuse manière de faire entrer des marchandises dans une ville portuaire, fit Laurence avec une petite moue.

Mais il se souvint alors que Tharkay s’était engagé au service des directeurs de la Compagnie des Indes orientales : à la demande de Maden, il avait fort bien pu accepter une mission de ce genre, même si cela n’expliquait pas vraiment son envie de les accompagner.

— Sauf que n’importe qui pourrait penser à fouiller les navires et les quais pour mettre la main dessus, fit valoir Téméraire.

Et Laurence, après un moment de réflexion, dut reconnaître que si la destination finale des marchandises était bien l’Angleterre, un tel arrangement paraissait idéal : en introduisant clandestinement les marchandises sur le marché, on permettait à n’importe quel capitaine de les acheter en toute légalité avant de les transporter.

— Ils doivent les débarquer dans une baie discrète, j’imagine, plus loin le long de la côte, dit Laurence, puis les acheminer par voie de terre ; mais cela me paraît un circuit bien compliqué, à travers des régions inexplorées et dangereuses.

— Il n’y a rien de bien dangereux, objecta Téméraire avec dédain, dans un pays où l’on ne trouve que des kangourous.
 

Ils levèrent le camp le lendemain matin, conformément au souhait de Granby, dans la précipitation et le désordre coutumiers aux Aerial Corps, à plus forte raison quand ils voyageaient léger : le gros de leurs bagages se composait en effet de pioches, de masses et de pelles, et non de bombes et de poudre noire, ainsi que des quelques tentes qui les abriteraient. Les montagnes paraissaient verdoyantes, même de loin, bien que l’on fût en été ; ils étaient assurés d’y trouver de l’eau en abondance sans devoir s’encombrer de grosses réserves, et après avoir chargé quelques sacs de biscuit et tonneaux de porc salé, ils furent prêts à partir.

On avait réuni une chaîne de casseurs de cailloux avec la même hâte : une douzaine de bagnards, auxquels on avait promis la liberté en échange de ce service, que l’on escorta sans ménagement au sommet du promontoire avant de les pousser dans le filet ventral de Téméraire. Ils formaient un assortiment étrange et peu avenant ; ces hommes, maigres et burinés pour la plupart, avaient la même expression, sans doute liée à leurs souffrances communes, et se ressemblaient sur un point, qui tenait à leur mode de consolation favori : un réseau de capillaires éclatés à la base du nez, et les yeux injectés de sang.

Quelques-uns semblaient mieux préparés que d’autres à la tâche qui les attendait : un certain Jonas Green, notamment, qu’on aurait dit taillé dans le roc à coups de burin, avec des bras et des épaules noueuses ; de tous les bagnards, il était le seul à ne pas être ivre à leur arrivée sur le promontoire. Un autre, Robert Maynard, était plus gras qu’imposant, et rien en lui ne faisait songer à la sobriété, mais il avait, paraît-il, des talents de tailleur de pierre, dont ses mains attestaient : couvertes de cals durs comme le fer et larges au-delà de toute proportion, avec des doigts énormes.

— Ne vous laissez pas abuser par son apparence, leur dit MacArthur en leur remettant le manifeste des hommes. Condamné pour vol à la tire. Il ne devrait pas vous causer trop d’ennuis en pleine nature, mais je vous conseille de garder une main sur votre bourse quand vous reviendrez.

— On ne peut pas exiger cela de nous, s’indigna un petit homme fluet à la voix grêle – un certain Jack Telly, l’œil triste et le visage morne, dont la silhouette rabougrie semblait contredire la vigueur de ses protestations. Je veux bien manier la pioche jour et nuit, mais pas me laisser balancer dans la gueule d’un dragon sans même un « s’il vous plaît ».

L’assentiment général que suscita cette affirmation résista à toute logique et ne fut vaincu qu’au prix d’une dose de rhum et de cajoleries suffisantes pour plonger les hommes dans un état d’hébétude totale – assez proche, songea Laurence avec une grimace désabusée, de la méthode employée pour le transport du bétail –, avant qu’ils ne consentent enfin à embarquer. Seul Green refusa d’un hochement de tête le verre de rhum qu’on lui tendait ; il faisait partie des bagnards récemment arrivés à bord de l’Allegiance, et il grimpa dans le harnais avec une résignation stoïque, comme s’il se moquait bien de se faire dévorer par un dragon.

Forthing veilla au bon déroulement de l’embarquement sous le regard désapprobateur de Téméraire puis annonça : « Je crois que nous sommes parés, monsieur Laurence », d’un ton un peu brusque, mais pas ouvertement grossier : Granby avait dû lui glisser quelques remarques bien senties concernant ses perspectives d’avenir et la réduction qu’elles subiraient s’il avait le malheur d’irriter le dragon chargé des derniers œufs qui représentaient son seul espoir de promotion.

— Les œufs sont-ils bien attachés ? s’inquiéta Téméraire en se penchant sur son ventre.

Il avait refusé de les laisser derrière lui, même aux bons soins de Riley. « Non : car Bligh reste à bord du navire, avait-il expliqué, et sans parler de son influence néfaste, je ne serais pas surpris, si l’un d’eux venait à éclore, de voir Bligh tenter directement sa chance auprès du dragonnet, à présent qu’il ne peut plus compter sur Rankin. D’ordinaire je ne m’en inquiéterais pas, mais il est clair que le voyage en mer a sérieusement affecté les œufs : c’est selon moi la seule chose qui puisse expliquer le choix de Caesar. »

— Assure-toi que le petit est correctement maintenu, s’il te plaît, demanda Téméraire à Laurence. Ce serait terrible s’il devait rouler hors du filet.

— Les cordes sont bien serrées, et le rembourrage ne bougera pas, lui promit Laurence, après s’être suspendu d’une main aux aussières du harnais et avoir tiré dessus de tout son poids. Au moins, nous n’avons pas à craindre que la température descende trop bas. Vérifie toi-même, si tu veux.

Téméraire se dressa sur son arrière-train et s’ébroua ; non pas avec la vigueur habituelle, car il avait trop peur pour les œufs, mais suffisamment pour s’assurer que rien ne risquait de se détacher ou de se défaire dans son harnais.

— Paré partout, annonça-t-il.

— Si tu en as terminé, persifla Iskierka, peut-être pourrions-nous partir sans autre délai, au lieu de rester assis là pendant des heures.

— Certains d’entre nous, rétorqua aigrement Téméraire, portent des choses au lieu d’être tout à fait inutiles ; et si cela ne t’ennuie pas de faire courir des risques aux œufs, moi si.

Iskierka se prêtait assez mal au transport : ses piquants, qui crachaient de la vapeur de façon quasiment continue, la rendait dangereuse pour tous sinon pour des hommes entraînés et des paquets soigneusement protégés par de la toile cirée ; elle était donc beaucoup moins chargée, n’emportant que Granby et son propre équipage réduit.

— Je ne comprends pas pourquoi nous sommes tellement pressés, protesta Caesar d’un ton chagrin, par pur esprit de contradiction.

Il n’avait goût à rien sinon à dormir et à manger, comme beaucoup de dragonnets, et semblait immunisé contre l’ennui qui avait fait d’Iskierka un danger imminent.

— Nous pourrions aussi bien partir demain ; ou quand il fera moins chaud.

— Cela, répondit Téméraire, n’arrivera pas avant trois mois ; cesse de te plaindre à présent, et partons.

Malgré son appréhension de toutes les difficultés qui les attendaient, Laurence ne put réprimer un frisson d’excitation au moment de grimper sur Téméraire, avec dans les mains le poids familier et rassurant de ses mousquetons solidement fixés au harnais ; la sensation d’un équipage derrière lui, aussi réduit soit-il ; et d’autres dragons de part et d’autre. Puis, ce fut le grand bond dans les airs : les ailes de Téméraire déployées en coupe au-dessus des ascendances, le bleu infini du ciel et le scintillement de la mer en contrebas.

L’Allegiance et Sydney elle-même furent bientôt réduites à un paysage charmant, les routes poussiéreuses se changèrent en rubans dorés et au-delà des limites de la ville, les carrés des vergers et des champs cultivés se déroulèrent devant eux comme un immense tapis sur lequel se découpait l’ombre des dragons, coulant sur les collines, avec les montagnes qui s’élevaient au loin dans une brume bleutée.
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L’impression se renforça progressivement : les champs bien ordonnés cédèrent la place à une nature sauvage, aux bosquets d’arbres vénérables, aux eucalyptus qui dégageaient leur odeur âcre caractéristique chaque fois qu’ils se posaient, et les derniers sentiers de chasse disparurent sous les frondaisons. Ils passèrent la Nepean et suivirent l’un de ses affluents, modeste cours d’eau anonyme qui s’enfonçait vers l’ouest à travers les montagnes, dans l’espoir de découvrir un passage : mais il n’y en avait aucun. Chaque jour, ils s’arrêtaient devant une nouvelle falaise de grès aux strates jaunes – récentes – ou tachées de gris – plus anciennes –, qui émergeait d’un amoncellement de cailloux et de rochers avant de culminer en à-pic infranchissable.

Ces gorges prenaient la qualité d’un labyrinthe de haies. Le soleil s’y levait tard et disparaissait de bonne heure, caché par les falaises. Au début ils s’étaient réjouis de ces ombres, de cette fraîcheur qui flottait au-dessus de la rivière, mais Laurence éprouvait chaque jour une sensation de malaise croissant à mesure qu’ils exploraient un à un les différents embranchements du cours d’eau, avec toujours le même résultat infructueux. Ils ne se trouvaient pas à plus de quarante miles de Sydney, à vol d’oiseau, et pourtant ils avaient dû couvrir dix fois cette distance à force de rebrousser chemin.

Ce n’était pas simplement l’absence de civilisation : c’était l’absence de toute vie humaine. Le pays paraissait entièrement désert ; non pas vide, mais abandonné. Ils avaient aperçu un soir un feu dans le lointain : ils avaient tenté de le rejoindre à pied le lendemain matin, en espérant trouver un aborigène qui pourrait peut-être leur servir de guide, mais les traces qu’ils avaient retrouvées dans la brousse étaient si vagues qu’ils n’étaient plus certains d’avoir bien vu, ni de trouver âme qui vive à moins d’une journée de vol. Même le savoir-faire de Tharkay échouait à relever des signes irréfutables. Ils découvraient parfois des empreintes de main sur la pierre, à l’ocre blanc, ou rouge, mais elles ne dataient pas d’hier ; à demi effacées par les intempéries, elles devaient remonter à des années peut-être, et n’indiquaient qu’une occupation ancienne.

— Ils sont morts, de la peste et de la vérole, dit O’Dea.

Il répondait indirectement à Laurence, qui venait de faire part à Tharkay de son interrogation quant aux raisons pour lesquelles le pays avait été abandonné.

O’Dea était un vieux bagnard, grisonnant et marqué par des années de dur labeur, mais non dépourvu d’instruction.

— Cela leur est tombé dessus dans les premières années de notre arrivée, poursuivit-il, et nous les avons vus mourir jusqu’à Sydney : leurs corps flottaient dans le port, tachetés d’un blanc sépulcral, et leurs feux se sont consumés avant de s’éteindre ; ils ont tous disparu à présent, et seules leurs malédictions s’attardent encore ici-bas.

O’Dea était Irlandais. Ancien avocat, il avait été arrêté lors des troubles de 1798 et condamné à la perpétuité ; cette expédition lui offrait sa première et peut-être son unique chance de libération depuis qu’on l’avait amené à la colonie quinze ans plus tôt, et bien qu’il se soit entre-temps consolé dans le rhum avec une grande prodigalité, il n’avait pas tout à fait perdu sa vivacité d’esprit ni son goût fâcheux pour la poésie.

Il y avait là trop de matière à s’enflammer : Laurence ne doutait pas de son explication, mais la croyait peut-être exagérée. Lui-même avait pu apercevoir quelques aborigènes à Sydney, soit dans la ville soit dans le port à bord de leurs pirogues. Ils ne se montraient ni hostiles ni amicaux : plutôt indifférents à la vie de la colonie. Mais ils demeuraient peu nombreux, et ces marques prouvaient que le pays avait été habité autrefois, au point de faire venir des hommes dans cette région isolée – et ce plusieurs fois, car les marques les plus récentes recouvraient les anciennes –, même s’il était déserté à présent. Il y avait quelque chose de lugubre dans ces empreintes de mains sur les parois, qui s’estompaient dans le crépuscule alors qu’ils se retiraient vers l’entrée de la gorge : à la fois mise en garde et témoignage du passé, comme un symbole du pays qui leur refusait le passage.

À partir de là, l’inquiétude grandit parmi eux ; le silence même paraissait leur adresser un reproche muet. Téméraire n’était pas insensible à cette atmosphère.

— Je ne comprends pas pourquoi nous n’avons pas encore trouvé de chemin, avoua-t-il. Chaque fois que nous volons au-dessus des montagnes, il semble que cette gorge-ci rejoigne celle-là, sous les arbres, et à peine nous sommes-nous posés que nous nous égarons, ou nous découvrons que les gorges ne se touchent pas, finalement, ou qu’elles sont obstruées par des éboulis ; et tous ces défilés se ressemblent. Je n’aime pas cela du tout ; il ne me paraît pas naturel que nous puissions nous tromper aussi souvent.

Le gros gibier était rare, et les dragons devaient se contenter de ce qu’ils trouvaient ; Caesar se plaignit d’abord sans relâche de voir ainsi ses portions diminuer, puis l’ambiance oppressante finit par lui peser aussi et il ne songea plus qu’à s’en retourner.

— Il n’y a rien de bon dans cet endroit, dit-il, et je suis sûr que des vaches ne s’y plairaient pas davantage. Nous ferions beaucoup mieux de réclamer des terres à proximité de la ville, où le temps était si agréable et si ensoleillé ; alors qu’ici, le regard ne porte pas plus loin que les arbres.

Ils étaient contraints de passer une partie de leurs journées à chercher de l’eau, même si leur incapacité à découvrir une route les ramenait fréquemment à leur campement initial au bord de la rivière. Le cinquième jour d’exploration s’acheva dans une confusion plus grande encore. Depuis les airs, ils avaient cru repérer deux vallées qui se rejoignaient, ne fût-ce que par un passage étroit, tout juste assez large pour des hommes à pied et en file indienne.

— Je serais prêt à m’en contenter, dit Granby. Il est possible de l’élargir, et peut-être qu’après avoir ouvert une première route, nous pourrons en trouver une deuxième, en cherchant dans l’autre direction.

— Surtout, pendant ces recherches, nous serons en mesure de mettre les hommes au travail, ce qui devient de plus en plus urgent, intervint Rankin en jetant un regard noir par-dessus son épaule à la chaîne des bagnards qui n’avaient pas encore émergé de leur campement de fortune, bien que la matinée soit bien avancée. Jusqu’à présent, ils n’ont rien eu pour s’occuper que l’oisiveté et le rhum, et je suis convaincu qu’il faut nous attendre à des ennuis si nous abandonnons ce genre d’hommes à l’impatience et aux idées folles.

Ces idées folles n’affectaient pas uniquement les bagnards, mais gagnaient peu à peu l’ensemble de leur compagnie.

Fellowes intervint – c’était le maître de l’équipe au sol de Laurence, un gaillard d’ordinaire plein de bon sens, sérieux et la tête sur les épaules :

— J’espère, monsieur, que vous serez vigilant, dans ce boyau ; je suis sûr que nous n’avons pas connu tant de malchance sans raison.

— Je n’aime pas cela, moi non plus, reconnut Téméraire. Peut-être devrais-je essayer d’élargir le passage moi-même avant que tu ne t’y engages ; j’ai découvert que le vent divin était très efficace pour briser la roche.

— Tu ferais s’écrouler la moitié de la falaise sur nos têtes, à coup sûr, objecta Rankin.

— Elle pourrait s’écrouler tout entière sur toi que personne ne s’en plaindrait, riposta Téméraire.

Mais la remarque de Rankin n’était pas dépourvue de fondement, hélas, et le dissuada de tenter l’expérience : les parois de grès tendre étaient si friables qu’une simple friction vigoureuse avec une main gantée suffisait à en détacher des miettes, et partout où la roche se dressait au-dessus de la ligne des arbres, on y voyait les cicatrices de petites avalanches et glissements de terrain.

Le sol de la passe était inégal et se dérobait facilement sous la semelle ; l’herbe et les taillis n’avaient pas fixé le gravier et la rocaille partout, et la végétation qui leur montait jusqu’à mi-mollet les empêchait de voir où ils mettaient les pieds et ralentissait encore leur progression. Ils devaient marcher l’un derrière l’autre, et les parois rocheuses étaient si proches qu’en levant la tête, si l’on plissait les paupières, on n’apercevait qu’une étroite bande de ciel bleu tout en haut ; Laurence avait la sensation que les falaises allaient se refermer sur eux.

Le vent aussi devait se serrer et sifflait un peu autour des arêtes ou des fissures dans la roche ; une pente rocailleuse leur demanda une petite escalade, et Laurence dérapa rudement de l’autre côté, entraînant sous lui un tapis de petits cailloux et ramassant du sable partout dans ses vêtements ; basculant en arrière, il se reçut tant bien que mal sur les mains qu’il enfonça dans le gravier jusqu’aux poignets.

Il parvint finalement par arrêter sa glissade ; étendu hébété dans la poussière, il aperçut directement devant lui sur un surplomb, à la hauteur de plusieurs hommes, de nouvelles traces d’ocre : des empreintes de mains et une peinture à demi effacée. Il repéra une mince corniche dans la falaise, qui avait peut-être permis d’atteindre le surplomb à un grimpeur exceptionnel.

Laurence se releva et vit alors que le chemin n’allait pas plus loin : ils étaient parvenus au bout d’une gorge, sans aucun moyen de poursuivre. Il avait sous les yeux une petite cuvette herbeuse aux parois presque circulaires, des plantes aux feuilles pointues qui ressemblaient à du lierre, quelques arbustes rabougris sortant presque à l’horizontale des fissures, et le surplomb qui dominait tout cela comme un poste de guet désert.

Granby le rejoignit en se laissant glisser adroitement dans le gravier, découvrit la cuvette et ne dit rien. Quelques cailloux continuèrent à rouler sous ses pieds avec un bruit sec, puis s’immobilisèrent. Il y eut un silence palpable ; le moindre bruit semblait étouffé, absorbé par le cirque rocheux et les falaises friables.

— Encore un cul-de-sac, hein ? fit Rankin avec agacement, depuis le sommet de la pente, rompant le silence sans briser pour autant le calme de cathédrale de l’endroit.

Lui-même ne resta pas insensible à cette atmosphère : ses paroles moururent dans le vide sans rencontrer d’écho, et il se tut.

Il ne fut pas aussi facile de ressortir de cette cuvette que d’y descendre ; Granby s’en tira au prix de quelques écorchures sur les paumes, mais Rankin dut s’arc-bouter contre la paroi et tendre la main à Laurence pour lui permettre de remonter au sommet de la pente. Rankin lui-même conservait facilement son équilibre malgré le sol instable : c’était un aviateur né, Laurence ne pouvait pas le nier ; son entraînement avait dû commencer au berceau, bien avant l’âge de sept ans auquel la plupart des garçons entraient dans le service.

Ils rebroussèrent chemin en silence, accablés par l’échec et la chaleur ; la progression fut plus laborieuse dans ce sens-là, car le soleil plongeait à présent dans le défilé, et Laurence était à bout de forces et trempé de sueur quand ils débouchèrent à l’endroit où les dragons les attendaient.

— Non, dit Laurence à Téméraire qui dressait la tête avec espoir, il n’y a pas de passage. Nous allons devoir retourner à la rivière.

— Ce pays est maudit ! s’écria Jack Telly avec aigreur, au milieu du concert de grommellements et d’objections des autres bagnards que le lieutenant Blincoln tentait vaguement de rassembler pour le chargement. Quel besoin a-t-on d’une foutue route pour y aller ? Si l’on ne veut pas qu’on retrouve nos carcasses toutes desséchées dans une dizaine d’années, on ferait mieux de rentrer en ville. En plus, on n’a rien eu à boire de toute la matinée.

— Il suffit, monsieur Telly ; vous aurez un verre quand nous aurons dressé le camp près de la rivière, à moins que ce ne soient des coups de bâton pour avoir tiré au flanc, dit Forthing.

Et il enfonça sa badine dans les côtes de Maynard et de Hob Wessex, qui n’avaient même pas encore ôté leur chapeau de leur visage.

Il alla également secouer Jonas Green, qui somnolait à l’ombre d’un arbre, mais Green, jusque-là le moins difficile des bagnards, se contenta de gémir sans bouger ; et après l’avoir secoué de nouveau, Forthing se tourna vers Laurence et lui dit à voix basse :

— Monsieur, si vous voulez bien…

Depuis l’autre côté de la clairière, où il ajustait les sangles du harnais de Caesar, Rankin fronça les sourcils et lança :

— Eh bien, qu’attendez-vous donc ? Faites-moi lever cet homme.

Forthing hésita, et tout le monde se tourna vers lui ; Green n’avait toujours pas esquissé un geste.

— Il n’est pas ivre, monsieur, dit Forthing.

Laurence s’approcha et se pencha : Green était recroquevillé sur lui-même, en sueur, la chemise trempée de grandes taches sombres ; quand on le retourna sur le dos, on vit qu’il avait la main enflée et rougie autour de deux petites piqûres noires.
 

Dorset procéda à un examen succinct – quoique chirurgien pour dragons, il était ce qui se rapprochait le plus d’un médecin parmi eux – et il secoua la tête.

— Un serpent, peut-être, ou une araignée : il m’est impossible de me prononcer.

— Que faut-il faire ? lui demanda Laurence.

— Je vais consigner soigneusement l’évolution de son état, répondit Dorset. Je crois savoir qu’il existe plusieurs espèces hautement venimeuses déjà répertoriées dans cette partie du monde ; ce sera du plus grand intérêt pour la Royal Society.

— Oui, mais qu’allons-nous faire pour ce pauvre bougre en attendant ? s’exclama Granby.

— Je pourrais lui poser un garrot sur le bras, mais le venin s’est probablement déjà répandu, répondit machinalement Dorset, le doigt sur le pouls de son patient. Il ne mourra peut-être pas ; tout dépend de la virulence du venin, et de sa résistance naturelle.

— De l’eau, je suppose, suggéra Tharkay, avec une compassion plus pragmatique.

Mais Green geignait de manière incohérente dès qu’on le touchait, et il vomit tout ce qu’on voulut lui faire boire avant de réussir à le hisser dans le filet ventral. Son état fit taire les protestations les plus bruyantes, par respect, mais des murmures s’élevèrent au moment de remonter à bord : ses malheurs semblaient une nouvelle preuve de l’hostilité de la région qui les entourait.

Peut-être à cause de cette préoccupation nouvelle, ou simplement sous l’effet de la fatigue, ils se trompèrent de chemin au retour ; ou du moins Laurence le supposa-t-il, en constatant au bout d’une heure qu’ils n’avaient toujours pas regagné leur ancien campement ni la rivière. On entendait le bruit d’un cours d’eau, mais les canyons renvoyaient parfois des échos de très loin, et même d’en haut, on ne distinguait qu’une verdure impénétrable, et l’alternance des plateaux arides et des vallées qui suffoquaient sous la végétation.

Il faisait une chaleur étouffante. Soudain, Caesar piqua sans crier gare, épuisé d’un seul coup. Il se posa à l’orée d’une petite clairière, à l’ombre, et pour une fois s’enroula sur lui-même sans récrimination ni murmure ; il se contenta de fermer les paupières et de respirer profondément. Rankin mit pied à terre et resta près de sa tête, le front soucieux, pendant que Dorset descendait du dos de Téméraire pour venir l’examiner. Le chirurgien regarda dans sa bouche, dans ses narines, puis se redressa en remontant ses lunettes sur son nez.

— Il n’a rien de grave, à mon avis, mais la chaleur est trop forte pour lui, et il n’a pas bu assez d’eau : à ce stade de sa croissance, il ne possède pas encore de réserves suffisantes pour endurer davantage de privations.

— Eh bien, il n’y a pas d’eau ici, alors il ne sert à rien de t’allonger maintenant, fit Iskierka, sans pitié, en poussant le flanc de Caesar avec son nez – il ne réagit pas, sinon en agitant le bout de sa queue. Moi aussi, j’ai soif ; et ce n’est pas en restant assis là que nous y changerons quelque chose.

Rankin jeta sèchement :

— Capitaine Granby, réfrénez donc les ardeurs de votre dragonne, je vous prie. Il n’est pas question de demander à Caesar de reprendre l’air par une chaleur pareille ; nous allons devoir attendre le soir.

— Sauf que ma dragonne, ne vous en déplaise, est dans le vrai : il n’y a pas d’eau ici, et nous n’en trouverons pas plus facilement à la nuit tombée, fit valoir Granby. Très bientôt, il lui faudra davantage que du repos ; pourrait-on le hisser sur le dos de Téméraire ?

Téméraire se hérissa quelque peu, mais dit néanmoins à Laurence :

— Je pourrai le porter, s’il le faut ; mais je crois que nous ferions mieux de laisser les autres ici, et de partir à la recherche d’un point d’eau. Une fois que nous en aurons trouvé un, nous n’aurons plus qu’à revenir chercher tout le monde, quand il fera plus frais et qu’il sera moins pénible de se charger.

Laurence secoua la tête.

— Je préfère éviter de nous séparer, dit-il, à présent que nous savons à quel point il est facile de s’égarer ; nous avons péché par excès de confiance, en pensant qu’il nous suffirait de prendre de la hauteur pour retrouver notre chemin. J’ai l’impression que nous avons dû faire demi-tour au moins trois fois au cours du dernier quart d’heure, car le soleil se trouve toujours à la même place.

— Pour moi, dit Iskierka, j’ai plutôt l’impression que le problème vient de tous ces arbres qui poussent partout ; je n’aurais qu’à en brûler une partie, et peut-être pourrions-nous retrouver la rivière, ensuite ?

— Après quatre jours au cœur d’une tempête de feu, nous n’en aurons plus besoin, commenta sèchement Rankin.

Les arbres en question n’étaient pas non plus de la sorte qu’on pouvait facilement incendier ni jeter bas : ce n’étaient pas de simples arbustes rabougris, malgré leurs troncs curieusement pelés, mais des géants vénérables, du vrai bois de construction ; Laurence en avait aperçu une bonne demi-douzaine qui auraient pu fournir un grand mât à l’Allegiance. Même Téméraire aurait eu bien du mal à en déraciner un, et la chute d’un seul arbre n’aurait pas diminué de manière significative la couverture végétale.

Ils décidèrent d’attendre un peu, au moins : le soleil montait à son zénith, d’un blanc incandescent, directement au-dessus d’eux. Le temps parut se figer ; la brise légère ne leur apportait aucun soulagement, rien qu’une sensation de sécheresse sur la peau, sur leurs lèvres blafardes et crevassées.

Ils déchargèrent les dragons et Rankin, se tournant vers les bagnards, leur ordonna de briser quelques branches et d’arracher quelques buissons afin d’en recouvrir Caesar et de lui procurer un peu plus d’ombre et de fraîcheur. Les hommes lui obéirent à contrecœur, puis appliquèrent plus volontiers le même traitement à Jonas Green : on l’avait allongé à l’ombre, où Dorset s’efforçait de lui faire avaler un peu d’eau.

Le reste des bagnards retombèrent dans la torpeur sous les arbres. Rankin marcha de long en large un court instant, comme s’il hésitait à les en arracher pour les remettre au travail, mais la chaleur eut raison de lui, et il alla s’asseoir contre l’un des grands eucalyptus, en face de son dragon, les yeux clos. Green gémissait de temps en temps, s’agitait ; il continuait à transpirer abondamment, et quand il reprenait connaissance il était incapable de parler, mais murmurait quelques mots d’une voix pâteuse avant de sombrer de nouveau dans le sommeil.

Téméraire poussa un soupir léger, sans faire trop de bruit : pour tenir dans cette minuscule clairière, Iskierka et lui avaient dû se tortiller tant bien que mal entre les troncs gigantesques, et il n’avait pas réussi à s’abriter complètement du soleil ; pas plus qu’il ne pouvait déployer ses ailes, comme il le faisait souvent par une chaleur accablante. Il protégeait sa tête de son mieux, le cou presque replié sur lui-même, partiellement enroulé autour d’un arbre, et fermait les yeux lui aussi. Assis près de lui, Laurence somnolait, plongé dans un état proche du sommeil quoique moitié moins reposant : une sensation de flotter à la dérive tandis que le monde tournoyait sous lui et que le soleil crevait les frondaisons par intermittences pour le piquer.

Il finit par disparaître derrière la falaise, et l’ombre leur apporta un peu plus de fraîcheur, mais leur lassitude ne fit que s’accroître, si bien que quand Laurence finit par se lever, péniblement, la journée tirait à sa fin : il était environ 6 heures, estima-t-il, peut-être 7 ou 8. Il flairait une odeur de viande rôtie, qui l’avait arraché à ce sommeil trouble dans lequel il était englué : Demane avait mis une demi-douzaine de wombats à la broche au-dessus d’un petit feu et faisait boire un gobelet de leur sang à son frère.

— Je n’ai pas très faim, dit Téméraire en ouvrant les yeux, mais je voudrais bien me désaltérer un peu : partons chercher la rivière, s’il vous plaît ; après quoi je crois que j’accepterai volontiers un morceau de wombat, même si leur chair n’est pas fameuse.

— Va donc t’en dénicher toi-même ! protesta Demane avec indignation. En ce qui me concerne, leur chair me convient. Bois tout ! ajouta-t-il à l’intention de Sipho, qui contemplait son gobelet sans enthousiasme.

— C’est tiède et le goût est infect, se plaignit Sipho.

Mais, dompté par un regard de son frère, il se résigna à son sort et but le reste du gobelet ; plusieurs bagnards, réveillés eux aussi par le fumet de la viande, observèrent la scène avec plus d’envie que de sympathie ; tous avaient la gorge sèche comme du sable.

— On pourrait envoyer le garçon en chasser d’autres, suggéra Telly en lorgnant sur Demane, qui lui jeta un regard furibond avant de lui tourner le dos.

— Nous ferions mieux de chercher la rivière, je suppose, dit Granby. La nuit ne va plus tarder à tomber.

La lumière avait déjà beaucoup décliné, et le soir descendait rapidement. Bien qu’ils n’aient pas déchargé complètement Téméraire, fort heureusement, mais se soient contentés de déplacer les bagages afin de lui permettre de se coucher, ils durent tout rattacher, en particulier les œufs ; puis il fallut persuader Caesar de grimper sur son dos.

— Je ne vois pas pourquoi je devrais me faire transporter ; ce sera très chaud et très inconfortable, grommela Caesar (la fraîcheur lui avait rendu assez de forces pour se montrer difficile). Je crois plus sage d’attendre ici, le temps que vous me rapportiez de l’eau ; après quoi je pourrai voler de nouveau.

— Ce sera beaucoup plus chaud et plus inconfortable pour moi, rétorqua Téméraire, alors épargne-nous tes miaulements : l’idée de te porter ne me réjouis pas plus que toi, et je crois très dommage qu’on t’ait laissé t’empiffrer à ce point et faire autant de lard ; je suis sûr que c’est pour cela que tu t’es fatigué aussi vite.

La remarque était injuste, venant d’un dragon qui avait presque quintuplé son poids dans la semaine qui avait suivi son éclosion, et Caesar la prit assez mal ; mais Iskierka était à la fois plus sanguine et plus brutale que Téméraire. À bout de patience, elle coupa court aux récriminations en crachant un mince jet de flammes sur l’arrière-train de Caesar – forme de persuasion d’une efficacité admirable, car il bondit aussitôt sur Téméraire.

— Aïe ! s’écria Téméraire, en retirant brusquement sa propre queue roussie par les flammes et en couchant les ailes sous les pattes de Caesar. Cela ne m’aide pas du tout, ce que tu viens de faire là ! Quant à toi, veux-tu bien rentrer tes griffes ? On ne te demande pas de m’escalader comme une colline.

Avec tous ces incidents, il faisait presque nuit quand ils décollèrent enfin. Seules les parois du défilé continuaient à refléter un peu de lumière : les arbres n’étaient plus qu’une masse noire indistincte qui tapissait le sol. Ne sachant pas vers où se diriger, ils continuèrent le long du défilé, dans la direction opposée au couchant, dans l’espoir de retourner ainsi sur leurs pas ; le bruissement de la rivière les narguait parfois, si clair que Téméraire dressait la tête et gonflait sa collerette.

De temps à autre, Iskierka se posait, quand elle apercevait une clairière, et enfonçait la tête sous la verdure ; mais il n’y avait toujours aucun signe d’eau. Les étoiles s’allumaient une à une, et Laurence constata avec consternation, en repérant la Croix du Sud, qu’ils s’étaient égarés de nouveau : ils volaient à présent au nord-ouest.

— Téméraire, dit-il, pose-toi là, dans cet espace dégagé au pied de la falaise.

— Quelle mouche vous pique ? demanda Rankin, acerbe et malade d’inquiétude.

— Nous sommes complètement perdus, répondit Laurence. Inutile de continuer à voler en cercles et d’épuiser les dragons : mieux vaut nous reposer en attendant que les étoiles brillent davantage.

Téméraire avait effectivement chaud et paraissait fatigué ; quand Laurence posa sa main nue contre sa peau après leur atterrissage, il le trouva presque fiévreux : son sang pompait vigoureusement dans la grosse veine qui s’incurvait le long de l’articulation de l’aile.

— Je ne me sens pas malade ; j’ai seulement soif, lui assura Téméraire.

Caesar était encore plus mal en point : somnolent, inerte, il réagit à peine quand Rankin lui caressa la tête. Il leur restait quelques gourdes d’eau à eux tous ; Téméraire maintint délicatement la tête du dragonnet avec sa patte, et ils vidèrent dans sa gueule le peu qu’il leur restait : à peine de quoi lui humecter la langue et le gosier, mais cela dut le soulager quelque peu ; il parut plus paisible après coup.

— On pourrait s’envoyer une petite rasade de rhum, au moins, geignit Jack Telly.

Et Laurence, malgré ses réticences, autorisa Blincoln à servir de petits gobelets d’alcool aux hommes : le pire des remèdes dans leur état actuel en termes de santé, et cependant le plus efficace en ce qui concernait la discipline ; car leur nervosité augmentait au même rythme que la torpeur des dragons et pouvait facilement les pousser à commettre une folie, comme déserter et s’enfuir dans la forêt, aussi maigres soient leurs chances de trouver de l’eau par leurs propres moyens.

— Essayons de creuser un puits, dit Granby. Nous ne sommes pas dans un désert, après tout.

Ils avaient des pelles, et Iskierka se laissa convaincre de leur prêter main-forte ; hélas, le sol était trop poreux : ils parvinrent à creuser sur près de trois mètres de profondeur, et quelques pouces d’eau s’accumulèrent au fond, mais cette eau s’épuisait rapidement et les parois du trou ne cessaient de s’effondrer. Chaque homme eut droit à une gorgée d’eau, recueillie dans un mouchoir qu’ils tordaient au-dessus de leur bouche ; ils en mouillèrent plusieurs autres qu’ils appliquèrent sur le visage du pauvre Jonas Green, afin de le soulager ; puis ils furent contraints de renoncer : ils ne pouvaient même pas remplir un gobelet ou une gourde.

Le ciel restait voilé de nuages, qui se déchiraient trop rarement pour montrer les étoiles bien longtemps.

— Nous aurions dû écouter Téméraire depuis le début, fit Laurence à voix basse. Demain matin, je crois que nous devrions le décharger et nous séparer ; nous ne pouvons pas espérer les voir poursuivre les recherches plus d’une journée encore, Iskierka et lui, à moins de trouver de l’eau.

— Et quand vous en aurez découvert, comment comptez-vous nous retrouver ? objecta Rankin. Si vous avez l’intention de revenir, bien sûr ; cela simplifierait certainement le problème.

— Oh, franchement… ! fit Granby, réponse plus mesurée quoique moins formelle que celle que Laurence aurait aimé faire, alors que Téméraire avait déjà tellement donné pour transporter Caesar.

Rankin pinça les lèvres sans s’excuser, mais au moins renonça-t-il à poursuivre dans cette voie ; il se tourna plutôt vers Caesar, avec une anxiété palpable : il ne pouvait pas espérer qu’on lui confie un jour un autre dragon, songea Laurence, s’il perdait celui-là également ; et peut-être avait-il appris à goûter le privilège d’en avoir un, après être resté si longtemps sans harnais.

— Au matin, nous demanderons à Iskierka d’allumer un feu, un peu plus loin dans le défilé, dit Granby. Si elle enflamme l’un de ces arbres géants, la fumée se verra de très loin : ainsi, il nous sera facile de retrouver notre chemin. Pour ma part, j’ai l’intention de franchir certaines de ces falaises, au lieu de suivre les gorges : je ne suis pas du tout certain que nous soyons revenus sur nos pas, et je crois qu’en poursuivant nos explorations dans une autre direction, nous avons plus de chance de trouver de l’eau, même s’il ne s’agit pas de la même satanée rivière.

— Je n’ai pas vraiment mon mot à dire, à ce que je vois, constata froidement Rankin. J’espère que nous n’aurons pas été tous massacrés par nos compagnons à votre retour ; je suppose qu’au pire, je peux toujours leur abandonner le rhum, si l’on en vient à cela.

Il se leva, marcha jusqu’à la tête de Caesar et s’allongea tout contre pour dormir.

— Je n’aime pas me montrer grossier, confia Granby à Laurence, et c’est heureux, car sinon je sais bien ce que je dirais.

Laurence partageait le même sentiment : il ne pouvait s’empêcher de considérer avec effroi la perspective de longues années dans la colonie, avec Rankin comme officier supérieur, fort de l’avantage de son grade et de l’influence de sa famille, là-bas, en Angleterre : cela ne promettait rien de bon pour l’avenir.

Toutefois, et quels que fussent les rêves de vengeance que pouvait nourrir Rankin, cela ne changeait rien aux circonstances présentes. Ils allaient devoir trouver de l’eau dès le lendemain matin, sans quoi les dragons allaient mourir : une autre journée sous le soleil, par cette chaleur écrasante, sans aucun moyen de s’y soustraire, les laisserait trop éreintés pour voler, même sur une courte distance.

— Si nous n’avons toujours rien trouvé à midi, dit Laurence, nous devrons essayer de creuser un vrai puits ; en renforçant les parois avec de l’écorce, peut-être, et en élargissant le trou afin de pouvoir descendre creuser au fond.

Granby hocha la tête ; ils n’avaient pas besoin de mentionner l’alternative.

Ils se quittèrent pour aller dormir auprès de leurs dragons respectifs ; mais Laurence ne parvint pas à trouver le sommeil : il n’était pas suffisamment fatigué, après leur long repos forcé au plus chaud de la journée. Il s’assit donc à côté de la gueule de Téméraire, où son corps dégageait le moins de chaleur ; l’air de la nuit restait lourd, épais et tiède. La lune se leva, enfin, et brilla derrière un mince voile nuageux, halo brillant tout en nuances de gris nacré et de blanc.

C’était très étrange de se trouver au milieu de cette forêt verdoyante, sur un sol gras et tendre, et d’avoir désespérément soif alors qu’il y avait manifestement de l’eau en abondance à proximité ; cela tenait presque du supplice délibéré. Laurence était insensible à la superstition ; il n’y céda pas maintenant, mais il ne pouvait s’empêcher de percevoir à quel point ils n’étaient pas à leur place dans ce pays, qu’ils connaissaient et comprenaient si mal.

— Il paraît, murmurait Jack Telly à ses compagnons à voix basse, qu’on peut marcher comme ça jusqu’en Chine, de l’autre côté des montagnes : et s’engager auprès d’un marchand, et retourner en Angleterre, si on veut. J’ai parlé à un gars qui y était allé et revenu, l’an dernier.

— Charmante rumeur, n’est-ce pas ? fit Tharkay en s’asseyant près de Laurence.

— Vous l’aviez déjà entendue ? s’étonna Laurence.

Tharkay fit oui de la tête.

— Elle est très populaire à Sydney, et rendue plus crédible par toutes ces marchandises venues de nulle part qui alimentent le port ; mais je crois qu’ils se figurent Xanadu plutôt que Canton.

Les bagnards se relayaient au chevet de Green pour l’éventer et lui faire avaler quelques gouttes essorées de leur mouchoir, en dépit de leur pessimisme presque satisfait.

— Il va mourir, pour sûr, et ce ne sera pas le dernier d’entre nous, oh ! non ! déclara O’Dea en lui essuyant le front avec tendresse.

Laurence finit par se coucher sur le sol, plus par sens du devoir qu’en raison d’une réelle envie de dormir. Les feuilles se découpaient en taches sombres au-dessus de lui, car à l’arrière-plan, la lune s’était enfoncée plus profondément dans les nuages et baignait le ciel d’une clarté diffuse, au lieu du noir d’encre d’une nuit claire. Le silence et la chaleur demeurèrent. Laurence somnola peut-être un bref instant ; pourtant, il aurait juré qu’il ne s’était écoulé qu’un instant quand il rouvrit les yeux. Un étrange gémissement s’élevait dans la nuit, mais ne provenait pas de Jonas Green, comme il le crut tout d’abord : c’était un chant, qui résonnait dans le lointain.

Laurence demeura allongé un moment, puis se redressa brusquement sur les fesses en prenant conscience de ce qu’il entendait. Plusieurs autres hommes étaient déjà assis, nerveux, à tendre l’oreille ; on distinguait le blanc de leurs yeux dans la pénombre. Ils ne comprenaient aucune parole, mais entendaient clairement un bruit de tambour qui augmentait puis diminuait, encore et encore ; et par-dessus, une sorte de froissement répétitif pareil au son des feuilles mortes balayées par le vent. Le chant mourut pendant qu’ils écoutaient, puis recommença de plus belle.

— Quelle étrange mélopée, fit Téméraire d’une voix rêveuse, sans ouvrir les paupières. Je me demande qui chante ? On dirait une personne malade ; ou peut-être en colère.

Cette interprétation, de toute évidence, n’avait rien pour rassurer les bagnards.

— Ne te tracasse pas, lui dit Laurence, assez fort pour être entendu de tous. Nous n’avons rien à craindre en ta compagnie, et tu ferais mieux de te reposer pendant que tu le peux.

Téméraire ne répondit rien ; il lâcha un léger soupir et se rendormit. Laurence posa une main sur son museau et se tourna vers sa paillasse ; celle de Tharkay était vide, et son sac avait disparu aussi.

Laurence se recoucha, essentiellement pour donner l’exemple ; il n’avait aucune envie de dormir, avec cette musique inhumaine qui résonnait à ses oreilles. Elle lui semblait en parfait accord avec le reste – le cri étrange d’un pays étranger.

Il y eut encore quelques murmures, indistincts mais inquiets, quand tout à coup la voix de Rankin s’éleva dans la nuit, chargée d’une ironie cinglante :

— Messieurs, je suis au regret d’avoir à vous le demander, mais auriez-vous la bonté de garder pour vous vos pressentiments désastreux jusqu’à demain matin ? Je ne me sens pas la force de supporter vos débordements hystériques sans une bonne nuit de repos et un café.

Ce dédain glacial accomplit ce que la sympathie aurait sans doute échoué à obtenir : les réduire au silence. L’étrange complainte s’éteignit encore une fois, en s’éloignant dans l’air sec. Laurence regarda les feuilles frémir au-dessus de lui, et perdit une fois de plus la sensation du temps. Il fut réveillé par une main sur son épaule, et en se redressant il tomba nez à nez avec Tharkay qui lui tendait sa gourde, remplie et ruisselante.

— Grand Dieu ! fit Laurence à voix basse.

Il regarda Tharkay sans cacher sa surprise. Celui-ci n’avait pas jugé bon de réveiller tout le camp pour faire part de sa découverte.

— Je n’ai pas trouvé nos chanteurs, murmura Tharkay, mais leurs traces, oui : il existe un passage par-dessus la falaise, qui mène à un torrent dont les berges sont praticables. Je n’y ai relevé que quelques empreintes, mais il s’agit apparemment d’un sentier fréquenté. C’est peut-être la réponse à vos recherches – et aux miennes, par la même occasion.

— Les… contrebandiers ? suggéra Laurence prudemment, en se fiant à l’intuition de Téméraire.

Tharkay marqua une pause.

— Vous avez dû me trouver bien discret ; quoique pas autant que je l’aurais souhaité, sans doute.

— Oh ! Vous pouvez être content de vous, fit Laurence avec un sourire désabusé. Ce n’est pas moi qui vous ai percé à jour, mais Téméraire ; encore n’était-ce que supposition de sa part. Quoi qu’il en soit, je ne me sens aucun droit d’exiger de vous les moindres confidences concernant vos affaires privées. Je vous dois déjà beaucoup, et vous savez assez, je l’espère, comme je serais heureux d’avoir la possibilité de vous payer de retour, sans que vous ayez à me fournir la moindre explication.

Tharkay sourit ; ses dents scintillèrent dans l’obscurité.

— Vous êtes très aimable ; j’imagine aisément ce qu’il peut vous en coûter de vous lier ainsi à quelqu’un sans rien connaître de son dessein.

C’était très vrai, Laurence fut forcé d’en convenir.

— Je maintiens mon offre malgré tout, dit-il, et si vous préférez garder le silence, je vous prie de croire que je ne vous poserai aucune question.

— Je ne cherche pas à faire des mystères inutilement, lui assura Tharkay, mais je vous demanderai de venir marcher un peu avec moi : si j’ai gardé le silence pendant toute la traversée, c’est parce que je ne me satisfais pas d’une illusion d’intimité, quand seule une cloison de planches vous sépare de cent oreilles indiscrètes ; et je ne m’en satisferai pas davantage ici, en pleine forêt, au milieu d’hommes qui font peut-être semblant de dormir.
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— C’est vrai, avoua Tharkay, je suis à la recherche des contrebandiers.

Ils s’étaient éloignés à petite distance sous les arbres, au milieu des fourrés ; le crissement des cailloux sous leurs semelles et le craquement des branchages leur garantissaient que personne ne les suivrait à leur insu.

— La Compagnie des Indes orientales, continua Tharkay, perd cinquante mille livres par an à cause de leur trafic, et redoute de perdre bien plus encore. Jusqu’à présent, ces marchandises clandestines ne représentent qu’une fuite modeste, mais c’est une fuite qu’on ne réussit pas à colmater, et qui grossit.

Laurence hocha la tête.

— Et ces marchandises n’arrivent pas par la mer ?

— Le plus grave, dit Tharkay, c’est qu’elles ne partent pas de Canton. (Laurence ouvrit de grands yeux.) Vous commencez à comprendre l’inquiétude de mes employeurs.

— Comment peuvent-ils en être sûrs ? Le port grouille d’activités ; certains chargements doivent pouvoir échapper à leur monopole.

— Quand on a remarqué l’apparition de marchandises de contrebande pour la première fois, voilà un peu plus d’un an, la Compagnie a demandé à ses bureaux de Canton de relever le nom de tous les navires de passage au port, dans l’espoir de remonter jusqu’à la source : des efforts similaires avaient déjà été entrepris par le passé, bien sûr, mais la méthode détournée qui consiste à faire transiter les marchandises par Sydney avait de quoi dérouter…

— L’opération en elle-même doit absorber la quasi-totalité des bénéfices, dit Laurence.

— C’est aussi ce que pensaient mes employeurs, dit Tharkay, et dans un premier temps ils n’ont pas pris l’affaire très au sérieux ; à leurs yeux, c’était probablement l’œuvre d’un enthousiaste prêt à dépenser une livre pour gagner six pence : il y a peu de choses qui stimulent autant la créativité que les taxes et les règlements gouvernementaux. Mais les navires et leurs cargaisons sont scrupuleusement consignés, presque jusqu’au dernier. Il existe quelques exceptions… (Il haussa les épaules.) Mais rien qui puisse justifier un écoulement de marchandises aussi régulier, et qui ne fait qu’augmenter.

— Vos employeurs redoutent que les Chinois aient ouvert un autre port, devina Laurence, à une autre nation.

— Peut-être pas officiellement. Mais si les autorités d’une ville portuaire fermaient les yeux de temps en temps sur la venue d’un navire étranger… Par exemple, si elles se laissaient convaincre par quelqu’un éprouvant de la sympathie à l’égard d’une nation étrangère…

— Lien, comprit immédiatement Laurence. Et Napoléon se moquerait bien de faire des bénéfices, tant qu’il pourrait saper notre commerce.

Tharkay acquiesça de la tête.

— Tout cela s’emboîte à la perfection. Les Français inondent nos marchés de produits à bas coût, en coupant l’herbe sous le pied de la Compagnie des Indes orientales…

Le commerce était une nécessité vitale pour la Grande-Bretagne : c’était lui qui supportait le coût de la marine marchande qui formait ses marins et ses charpentiers navals ; lui qui rapportait l’or et l’argent pour financer ses alliés et déployer sur le continent des armées s’opposant à la domination de Bonaparte.

— Si les prix chutent de façon dramatique, cela pourrait entraîner une panique à la Bourse, dit Laurence. Mais qui prendrait le risque de se montrer aussi obligeant envers Lien ?

La dragonne était tombée en disgrâce en Chine après le décès de son ancien compagnon, le prince Yongxing : il avait été le chef d’une faction conservatrice hostile à toute relation, aussi bien commerciale que politique, avec les nations de l’Occident. Tous deux avaient comploté pour supplanter le prince héritier Mianning, lui-même sympathisant secret d’une position plus libérale au sein de sa cour ; leurs manigances avaient été percées à jour, Yongxing était mort et Lien avait choisi de s’exiler en France, renonçant à son pays natal dans l’espoir de trouver en Napoléon l’instrument de sa vengeance.

Tharkay haussa les épaules.

— Vous savez aussi bien que moi dans quelle estime on tient les Célestes en Chine. Quant aux alliés politiques de Yongxing, ils ont été vaincus, pas éradiqués ; ils ont pu se regrouper au cours de ces dernières années.
 

— C’est tout à fait le genre de choses dont Lien serait capable, dit Téméraire en secouant ses barbillons ruisselants, après avoir bu tout son saoul, savourant une sensation de supériorité. Yongxing et elle toléraient si mal l’idée que la Chine puisse commercer avec l’Occident, ils ont tellement intrigué pour l’empêcher ! Et voilà qu’elle a changé d’avis et ne songe plus qu’à développer les échanges.

Laurence marqua une pause avant de dire d’un ton dubitatif :

— J’ignorais qu’elle fût par principe si radicalement opposée à l’ouverture des frontières de la Chine ; cela me paraît quelque peu incongru.

Puis il se tut.

— C’est exactement ce que je dis, triompha Téméraire. Elle est prête à renoncer à tous ses principes, uniquement pour nous nuire : je la reconnais bien là. Laurence, ajouta-t-il, je ne voudrais pas donner l’impression de me plaindre, car cette eau est délicieuse – si fraîche et si pure ! –, mais j’ai faim.

Le petit cours d’eau de Tharkay les avait conduits, en moins d’une demi-heure de vol, à une rivière large et limpide, bordée sur chaque rive par d’immenses pins. Elle coulait dans la direction inverse de celle qu’ils cherchaient à suivre – au sud, vers Sydney –, et elle était pleine de rochers et très peu profonde par endroits ; mais on pouvait marcher le long de ses berges, et Tharkay était d’avis qu’en la remontant, ils découvriraient peut-être une passe menant de l’autre côté des montagnes.

Téméraire jugea excellente l’idée de ne pas s’éloigner de la rivière ; on se déshydratait tellement, beaucoup plus vite qu’on aurait pu le penser, et puis bien sûr il y avait Caesar…

Il jeta un regard dégoûté par-dessus son épaule : Caesar s’était fait porter jusqu’à la rivière, même après avoir bu deux bidons entiers, et bien qu’on lui ait dit qu’il y trouverait de l’eau en abondance, encore plus fraîche et désaltérante, cela ne l’avait pas convaincu de faire un effort. Il avait simplement déclaré : « Je ne me sens pas en état de voler pour l’instant ; Téméraire n’a qu’à me porter », de la façon la plus désinvolte, et soupiré quand on lui avait demandé de se hisser sur le dos de Téméraire. Et lorsqu’ils étaient enfin parvenus à la rivière, il était descendu, et avant qu’on puisse l’arrêter, s’était plongé entièrement dans le courant, si bien que tous ceux qui voulaient boire ou remplir leur gourde avaient dû se trouver un autre endroit moins commode en amont.

Même le pauvre bagnard empoisonné, Jonas Green, s’était mieux comporté : il s’était levé tout à fait héroïquement après avoir bu un gobelet, en disant : « Que je sois pendu si j’y reste, en fin de compte ! Donnez-m’en encore un peu ! » et malgré des tremblements épouvantables quand il avait voulu se lever, il s’était approché en boitillant soutenu par deux compagnons, et s’était assis au bord de l’eau jusqu’à ce qu’il se soit entièrement lavé, ainsi que ses vêtements crasseux et puants, qu’il avait étendus ensuite à côté de lui sur une pierre plate, au soleil, afin de les faire sécher.

Caesar, à l’inverse, avait besoin qu’on lui rappelle de boire ; puis qu’on l’exhorte à ne pas trop boire ; puis qu’on le repousse sans ménagement hors de la rivière afin que les autres puissent se baigner ; et cela, bien qu’il soit si petit encore qu’il lui avait suffi de rester allongé un moment dans le courant pour se nettoyer. Il avait soupiré, et laissé entendre qu’il voulait qu’on lui frotte le dos, alors qu’il n’aurait eu qu’à s’aplatir un peu pour que l’eau lui nettoie l’échine sans l’aide de personne. Rankin avait aussitôt ordonné à plusieurs bagnards de s’occuper de lui ; ceux-ci étaient donc déjà fatigués et peu enclins à rendre service quand vint le tour de Téméraire, lequel aurait eu bien besoin de quelqu’un pour lui mouiller le dos avec des seaux.

Téméraire soupira et se contenta de l’aide que Demane et Roland purent lui apporter, tout en se trempant le nez dans la partie la plus profonde de la rivière avant de relever la tête pour faire couler l’eau le long de son cou.

— Il faudrait nettoyer les œufs également, ajouta-t-il, avec un chiffon doux, s’il vous plaît, et sans frotter trop fort, juste pour s’assurer que les coquilles soient propres.

Le lieutenant Forthing proposa aussitôt ses services, nota Téméraire avec désapprobation, et il le surveilla attentivement pour s’assurer qu’il n’en profitait pas pour s’adresser aux œufs, leur faire des promesses inconvenantes ou se mettre en avant.

— Cela suffit ; il est propre à présent, vous pouvez le reposer, dit Téméraire quand Forthing eut dépoussiéré le plus gros œuf, le Yellow Reaper.

Au moins consacra-t-il moins de temps à épousseter le plus petit.

— Téméraire, demanda Tharkay quand ils eurent tous suffisamment bu et se furent installés confortablement à l’ombre, voudrais-tu regarder si tu aperçois la trace d’un feu, plus loin le long de la rivière ?

Téméraire n’avait rien contre le fait de se dégourdir les ailes, à présent qu’ils avaient de l’eau. Une fois en l’air, il scruta le sol avec attention dans les deux directions, aussi loin qu’il puisse voir avant que la rivière fasse un coude d’un côté, et disparaisse dans un défilé de l’autre ; mais il ne vit aucune trace de qui que ce soit.

— Et aucune trace de gibier non plus, je le crains, annonça-t-il en revenant se poser. J’espère ne pas m’être montré trop ingrat, à propos des kangourous.

— Voilà qui n’arrange pas forcément nos affaires, mais c’est un signe encourageant si quelqu’un a effrayé le gibier, dit Tharkay avant de retourner au campement.

— Ainsi donc, vous proposez de tracer une route le long de la rivière, dit Rankin à Laurence, qui va serpenter dans toutes les directions, et nous rajouter vingt miles tous les cinquante, à coup sûr ? Sans compter qu’ayant été construite au plus fort de l’été et de la sécheresse, elle sera inondée aux premières pluies ; et cela, sans même que nous ayons remonté la rivière jusqu’à sa source.

— Capitaine Rankin, déclara Laurence de cette voix neutre et parfaitement contrôlée qui trahissait une vive colère, si vous avez découvert un meilleur passage pendant la nuit, je serais heureux de l’entendre. En attendant, on nous a demandé de tracer une route…

— On ne nous a pas demandé de perdre notre temps à sillonner au hasard cette campagne désertique, ni de rester assis à regarder ces hommes construire une route sans savoir où elle va nous mener, rétorqua Rankin. Pour ma part, j’ai effectivement passé la nuit à réfléchir et j’ai tiré les conclusions qui s’imposeraient à n’importe quel esprit sensé, souligna-t-il avec aigreur, de nos explorations d’hier : il n’y a aucune raison que ces gorges recèlent le moindre passage, puisque à l’évidence elles s’effondrent à la première provocation. Et quand bien même nous en découvririons un, nous ne pourrions pas nous fier à sa permanence. Nous sommes en train d’errer dans un labyrinthe sans issue. Nous ferions beaucoup mieux de prendre de la hauteur et de chercher un passage par les crêtes.

— De sorte qu’il faudrait emporter chaque vache mille pieds dans les airs, puis la redescendre, avant de pouvoir la mener au marché, dit Granby. Jolie route que ça nous ferait !

La journée était particulièrement étouffante et pénible, et la faim rendait tout le monde irritable ; comme ils n’avaient pas l’intention de poursuivre leurs explorations dans l’immédiat, il n’y avait rien d’autre à faire que se disputer, car il faisait trop chaud même pour dormir.

— Pour moi, on ferait mieux de rester tranquillement au bord de l’eau, dit Jack Telly, qui n’était pas homme à garder son opinion pour lui.

— À la surprise générale, riposta Rankin. J’imagine que vous seriez d’avis de ne pas travailler plus de deux heures par jour, et de passer le reste du temps dans la paresse et la stupeur engendrée par l’alcool.

Téméraire, pour sa part, songeait que les crêtes, étant beaucoup plus élevées, seraient aussi plus fraîches et plus agréables ; on y trouverait un peu de vent, et au moins n’y serait-on pas confiné de tout côté par des parois rocheuses. Mais bien sûr, il ne voulait surtout pas abonder dans le sens de Rankin, lequel ne méritait pas un tel soutien ; puisque la suggestion venait de lui, elle était forcément absurde.

— Puis-je suggérer, intervint Tharkay, que quand la chaleur aura un peu baissé, nous remontions plutôt la rivière jusqu’à sa source et voyions quel avantage nous offrirait cette route ? Il n’est pas indispensable de se lancer dans les travaux tout de suite.

Voilà qui paraissait frappé au coin du bon sens, mais Rankin ne répondit rien ; il lui tourna le dos et alla s’asseoir auprès de Caesar, sans un mot, sans même une légère inclination de la tête pour indiquer qu’il avait entendu. Tharkay n’avait pourtant pas été impoli.

— Je ne comprends pas ce qui peut pousser Rankin à se comporter de manière aussi grossière, avoua Téméraire à Laurence un peu plus tard, alors qu’ils commençaient à rassembler leurs bagages.

— Rien du tout ; quoique j’imagine que les origines de Tharkay doivent lui servir de prétexte, répondit Laurence en suivant la rivière du regard. Es-tu vraiment certain de n’avoir rien remarqué sur les berges ? Si tu apercevais quelqu’un, je serais heureux de pouvoir parler aux aborigènes, si ce sont eux les chanteurs de la nuit dernière ; peut-être pourraient-ils nous indiquer si nous sommes sur le bon chemin.

— Non, je n’ai vu personne, mais j’ouvrirai l’œil une fois que nous serons en l’air, promit Téméraire.

Il se rappelait l’étrange musique : il se sentait si mal, si engourdi la veille au soir, qu’elle lui avait donné l’impression de provenir d’un rêve, ou en tout cas de très loin.

— C’était une chanson très intéressante ; je n’avais encore jamais rien entendu de semblable, ni aucune langue qui ressemble à celle-ci. Mais en quoi les origines de Tharkay peuvent-elles déranger Rankin ? Après tout, ce n’est pas comme s’il n’avait pas encore éclos et que l’on ignorait ce qu’il allait devenir.

— Sa mère était népalaise, expliqua Laurence, et il me semble que le mariage de ses parents était entaché d’irrégularité ; je crois que Rankin attache trop d’importance à la naissance, et pas suffisamment au caractère.

Il ne fit aucun effort pour parler à voix basse : Granby et lui prenaient très mal l’attitude insultante de Rankin, et Téméraire partageait tout à fait leur sentiment ; si bien que le chargement des dragons se déroula dans une atmosphère d’hostilité guindée. Caesar soupira lourdement, grommela à qui voulait l’entendre qu’il n’avait pas envie de voler et se leva laborieusement en laissant traîner la tête, la queue et les ailes au ras du sol. Voyant cela, Dorset alla l’examiner et annonça :

— Il peut voler, mais ne doit porter aucune charge ; vous allez devoir monter sur Téméraire, capitaine Rankin.

Caesar s’assit sur son arrière-train et s’écria : « Je peux le porter ! C’est mon capitaine ! » avec indignation, tout signe de torpeur envolé, mais Dorset demeura intraitable et Téméraire dut se résigner à prendre Rankin à son bord ; Laurence n’eut pas l’air enchanté lui non plus.

Pour ne rien arranger, quand Laurence s’inquiéta discrètement de l’état de santé de Caesar auprès de Dorset, le chirurgien lui répondit :

— Non, non ; il est capable de porter, parfaitement capable ; mais il développe une sérieuse propension à la simulation, et ce genre de leçon lui sera bénéfique.

Pour sa part, Téméraire estimait que corriger les mauvaises habitudes de Caesar était une cause perdue qui ne justifiait pas tous ces efforts, surtout si des innocents devaient en payer le prix ; mais Laurence ne voulait pas contredire un chirurgien. Il fallut donc prendre Rankin, à côté de Laurence en raison de son grade, et en qualité d’invité ; et Tharkay passa sur Iskierka, ce qui ne satisfaisait personne, sinon elle. Bien que Tharkay ne fît pas exactement partie de son équipage, Téméraire s’était suffisamment habitué à sa compagnie pour éprouver à son égard un sentiment de responsabilité, un certain intérêt justifié ; et il avait peine à croire que Tharkay puisse préférer voler sur Iskierka, qui était excessivement chaude et humide de sa personne, et si peu digne de confiance.

Ils commençaient à s’habituer à la chaleur et, dès que le soleil disparut derrière les falaises, ils s’envolèrent sans plus attendre. Le vol ne fut guère agréable, en dépit de l’absence de soleil direct : ils devaient rester au fond du défilé, coincés entre des parois inintéressantes et un sol couvert d’une herbe rare desséchée et de buissons aussi pâles que du foin.

La rivière produisait un curieux bruit régulier en coulant sur les rochers ; trop faible pour mériter le nom de grondement, il semblait plutôt appartenir au même silence étrange qui enveloppait les gorges. Ce n’était pas un bruit que l’on pouvait écouter ; il avait plutôt tendance à étouffer tous les autres sons, de sorte que Téméraire entendait à peine le bruissement de ses propres ailes.

Caesar insistait pour voler tout près, de manière à pouvoir garder un œil sur Rankin, bien que ce soit sa faute si on lui avait interdit de porter son propre capitaine – comme si quelqu’un d’autre que lui aurait voulu de Rankin ! songeait Téméraire. Caesar le frôlait presque, à force de s’approcher, et une fois il lui griffa l’articulation de l’aile avec la pointe d’une de ses griffes.

Téméraire s’était quelque peu écarté de sa ligne, somnolant à demi tout en volant ; la griffure l’arracha brusquement à sa rêverie et lui fit reprendre conscience de son environnement.

— Aïe ! s’écria-t-il. Cela suffit ; garde tes distances, si tu ne sais pas rentrer les griffes !

Il fit claquer ses mâchoires vers la queue de Caesar en guise d’avertissement ; le jeune dragon rentra les ailes et se déroba à la hâte, mais la leçon avait porté et il laissa un peu plus de distance entre eux.

Téméraire replongea dans la monotonie de ce vol interminable, mais ce faisant, il aperçut un éclair de blancheur en dessous de lui.

— Laurence, dit-il avec un coup d’œil par-dessus son épaule tout en volant sur place, je crois que c’est un tesson de poterie, là, sauf erreur de ma part.

— En quoi cela nous intéresse-t-il ? grogna Rankin.

Laurence demanda à Téméraire de se poser, et quand Iskierka les eut rejoints, Tharkay et lui examinèrent le fragment : il s’agissait incontestablement d’un magnifique exemple de porcelaine quinbai ; dommage pour le vase dont il provenait, songea Téméraire, les contrebandiers auraient dû se montrer plus soigneux.

Ils repartirent en restant à basse altitude, à l’abri des rayons du soleil. La rivière serpentait à travers une succession de gorges, et Téméraire s’était résigné à voler jusqu’à la tombée de la nuit quand, après un dernier virage, il s’arrêta si brusquement qu’Iskierka et Caesar lui rentrèrent dedans tous les deux : eux ne pouvaient pas voler sur place, contrairement à lui.

— Qu’est-ce que tu fabriques ? protesta Iskierka.

Elle le survola et s’exclama : « Oh ! Regardez un peu ceci ! » avec une immense satisfaction, comme si c’était elle qui les avait conduits dans cet endroit.

La rivière s’enfonçait sous les arbres en contrebas, mais plus loin, la végétation s’éclaircissait et s’ouvrait sur une large vallée verdoyante, bordée de tous côtés par l’écrin des montagnes.

Un murmure de plaisir et de ravissement s’éleva parmi les hommes.

— J’ai rarement vu des terres aussi prometteuses, confia Laurence à Téméraire. En apparence, tout au moins.

Pour sa part, Téméraire était beaucoup plus préoccupé par la preuve flagrante qu’ils n’étaient pas les premiers à franchir les montagnes : devant eux, dans le pré, un petit troupeau de vaches à la robe laineuse et tout emmêlée broutait placidement.
 

— Décidément, rien ne vaut un bon ragoût de bœuf, fit Téméraire en se penchant au-dessus de la viande en train de cuire pour en inhaler la vapeur. Surtout quand il est aussi réussi.

Avec son aide, Gong Su avait pu isoler un petit bassin au bord de la rivière, dans lequel il avait plongé une belle vache bien grasse prélevée dans le troupeau avec des pierres chauffées par Iskierka, pour le dîner des dragons ; et on avait distribué des écuelles de bouillon aux hommes afin d’agrémenter leur porc salé et leur biscuit.

Laurence emporta un peu de bouillon et de biscuit lui aussi, et fit quelques pas dans la vallée : la terre était grasse et souple sous ses pieds, exempte de rochers ou de souches, et l’odeur âcre du bétail lui était aussi familière. Il aurait pu se croire sur le domaine de son père dans le Nottinghamshire, sans les magnifiques escarpements de grès jaune, gris et rouge qui encadraient la cuvette.

Quand Téméraire eut fini de manger, ils avançèrent dans les hauteurs et dégagèrent un petit espace au milieu de la végétation. Les pentes boisées s’arrondissaient vers le fond de la vallée comme de grandes jupes vertes, avant de céder la place à une plaine fertile : bois de construction et pâturages à volonté, d’autant que la vallée se prolongeait sur une distance considérable, propre à combler tous les besoins. Il suffirait simplement d’élargir un peu les berges de la rivière, ainsi que l’embouchure de la gorge, pour obtenir une route idéale avec toute l’eau fraîche nécessaire au bétail.

— Si l’on pouvait construire un pavillon ici, fit Téméraire d’une voix rêveuse, je crois que ce serait le plus bel endroit du monde : regarde cette cascade, là-bas ; et le bétail resterait toujours sous nos yeux.

Un tel projet représentait un gros chantier, mais la force des dragons faciliterait beaucoup les choses. Téméraire pourrait abattre sur place les arbres dont ils auraient besoin, et acheminer les pierres depuis la carrière, alors même que les hommes taillaient la route jusqu’à Sydney, songea Laurence. Et quand les travaux seraient terminés, ils n’auraient aucun mal à ramener d’autres têtes de bétail : la vallée pouvait aisément accueillir un troupeau trois fois plus important – de quoi nourrir quatre dragons au besoin, même s’ils devraient sans doute chasser pour varier leur régime.

Laurence abaissa sa lunette, amusé de se découvrir autant d’inclination à la vie de propriétaire terrien, alors qu’enfant, il fuyait les travaux de la ferme et ne cachait pas son profond désintérêt pour la gestion d’un domaine, ou pour tout ce qui pouvait ressembler à une vie confortable, tranquille et bien rangée ; tout cela au mépris du courroux et des châtiments de son père. Il n’y avait aucun honneur à glaner dans des champs comme ceux-là, pensait-il alors ; et voilà que cette vallée lui semblait le plus noble endroit qu’il eût vu de sa vie.

— La piste se poursuit vers l’ouest, lui apprit Tharkay quand ils redescendirent dans la prairie. Et je me demande bien jusqu’où. Elle doit forcément rejoindre la côte quelque part, pour recevoir les marchandises apportées par bateau ; mais je m’attendais à la voir bifurquer, voire faire demi-tour, beaucoup plus tôt.

— Maintenant que vous savez avec certitude que les marchandises passent par ici, dit Laurence, ne serait-il pas plus profitable pour vous de longer la côte par voie de mer afin d’examiner quels ports, pas trop éloignés du bout de la piste, seraient les plus aptes à recevoir des navires marchands ? Ou bien, vous pourriez laisser quelqu’un en sentinelle au bord de la piste, pour voir qui s’y présentera.

— Personne ne s’y présentera, rétorqua Tharkay, à présent que nous sommes venus occuper la vallée avec trois dragons, aussi discrets que des chevaliers errants qui sonnent de la trompe en manière de défi. Je suppose que vous allez rester, ajouta-t-il, à moitié sur le ton d’une question.

Laurence hésita.

— Ce serait certes l’emplacement idéal pour une base aérienne, admit-il, avant de se tourner vers Téméraire. Crois-tu que tu serais heureux dans un endroit pareil ? lui demanda-t-il. Je sais qu’il n’offre aucun des avantages d’une base aménagée.

— Pour ce qui est des aménagements, nous pourrions nous en charger nous-même, dit Téméraire. Et j’ose dire qu’après l’éclosion des derniers œufs, cela pourrait se faire assez vite ; d’autant que ces arbres et ces rochers n’appartiennent à personne, et que nous n’aurions pas besoin de les acheter avant de pouvoir nous en servir. Il faut reconnaître, ajouta-t-il, que même si l’absence de dragons dans ce pays paraît assez étrange, c’est bien commode de ne pas devoir se demander en permanence si l’on n’est pas en train d’empiéter sur le territoire d’un autre ou de s’approprier ses vaches.

Cette perspective semblait le réjouir encore plus que celle de la lettre de marque ; et plus tard, quand le soleil eut disparu derrière la cuvette rocheuse et qu’ils se préparèrent à dormir, Téméraire déclara d’une voix rêveuse :

— Nous pourrions certainement bâtir un pavillon splendide avec ce bois parfumé et cette pierre jaune. Après l’avoir achevé et avoir agrandi le troupeau, eh bien, Laurence, je placerais ce territoire au-dessus de tout autre au monde.

« Et peut-être que Maximus et Lily pourraient venir nous rendre visite, ou que nous pourrions demander à un artiste de peindre cette vallée sur un tableau, que nous leur enverrions ; et sur un deuxième pour ma mère, également. Je suis sûr qu’elle serait curieuse de connaître cet endroit, et qu’il ne manquerait pas de lui plaire. Je ne crois pas avoir vu de vallée semblable en Chine : il y avait beaucoup d’endroits très intéressants, bien sûr, et l’on ne saurait comparer les villes, mais nous pourrions être heureux ici, je crois.

Laurence ne voulut pas encourager ses espoirs de recevoir des visiteurs draconiques, mais il se réjouissait néanmoins de voir Téméraire aussi enthousiaste. Les hommes avaient allumé un petit feu pour s’éclairer ; la température s’était quelque peu radoucie à la tombée de la nuit, et, couché au creux de la patte de Téméraire, Laurence avait l’impression qu’un grand poids venait d’être ôté de ses épaules : si la politique leur refusait la moindre chance de servir utilement dans la guerre, au moins pourraient-ils trouver ici un travail qui n’était pas à dédaigner, et la chance de construire quelque chose, plutôt que de partir au loin sans le moindre but.

Le ronflement régulier de Téméraire évoquait le bruissement des vagues contre le flanc d’un navire ; le vent soufflait dans les arbres. Laurence dormit mieux que jamais, et fut réveillé par un grognement maussade de Téméraire qui relevait la tête : Iskierka venait de lui mordiller la nuque.

— Qu’y a-t-il ? demanda Téméraire d’une voix agacée. J’étais en train de faire un rêve merveilleux ; quel besoin avais-tu de me réveiller ?

— Ce n’est pas le moment de dormir ! s’écria Iskierka. L’œuf a disparu !
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— Mon cher, dit Laurence, une main posée sur la patte de Téméraire autant pour le réconforter que pour l’inciter à se maîtriser, nous ne devons pas nous lancer à l’aveuglette à la poursuite de nos voleurs : il est impossible de repérer des traces depuis les airs, et avec les forêts qui recouvrent ce pays, le plus maladroit des voleurs aurait beau jeu de nous échapper en restant à couvert pendant la journée pour se déplacer uniquement la nuit.

— Nous ne pouvons pas rester assis là sans rien faire pendant qu’ils emportent l’œuf. Qui sait le sort qu’ils lui réservent ? rétorqua Téméraire.

Il fouettait l’air avec sa queue avec une telle férocité que Laurence redoutait de le voir blesser quelqu’un ; il causait en tout cas de sérieux ravages au sein de la végétation.

Le petit œuf racorni restait seul dans son nid de feuilles sèches et de branchages, à côté d’un espace vide, comme un reproche muet : visiblement contraints de choisir entre les deux œufs, les voleurs avaient emporté celui du Yellow Reaper, plus imposant, et laissé le petit derrière eux.

Laurence avait rarement vu Téméraire ou Iskierka aussi furieux. Seule une menace directe contre lui-même ou contre Granby avait le pouvoir de susciter en eux une telle colère, et encore. Ils avaient manifestement toutes les peines du monde à se contenir, aussi impuissants soient-ils ; et Iskierka avait déjà incendié trois arbres pour évacuer sa contrariété.

— N’oubliez pas, leur rappela instamment Granby, que les voleurs prendront le plus grand soin de l’œuf : ils ne l’ont pas dérobé pour lui faire du mal, à l’évidence, mais parce qu’ils veulent acquérir un dragon.

Mais un peu plus tard, alors qu’ils allaient rejoindre Tharkay, lequel examinait le sol à la recherche de traces, il confia à voix basse à Laurence :

— Je me demande bien quel est leur but : je n’ai jamais entendu parler de quiconque – j’entends par là des gens ordinaires – qui veuille avoir affaire à un dragon.

— Si les suppositions de Tharkay sont fondées, répondit Laurence, ce ne sont peut-être pas des contrebandiers ordinaires ; si Napoléon a pu se donner tout ce mal pour saper notre commerce, il est tout à fait possible qu’il s’agisse de soldats français et non de vulgaires corsaires.

— Quand bien même, à quoi leur servirait cet œuf ? insista Granby. Ils n’ont tout de même pas l’intention d’installer une base aérienne ; les Français ne peuvent même pas rêver fonder une colonie dans ce pays, étant donné l’état de leur marine comparé à la nôtre.

— Pourquoi les pirates volent-ils des bateaux ? intervint Tharkay, le regard rivé au sol. Ils n’ont pas besoin d’une base pour se servir d’un dragon ; il leur suffit de vous échapper, et de chasser suffisamment de gibier pour le nourrir. Un poids moyen vigoureux et docile leur conviendrait à merveille, j’imagine : il pourrait transporter leurs marchandises bien mieux qu’un convoi de mules, et sans laisser la moindre trace.

Quant à celles qu’il avait pu relever, elles s’éloignaient vers le nord-ouest ; pas de quoi les rassurer, mais il n’en fallait pas plus à Téméraire pour balayer aussitôt toute prudence.

— Partons immédiatement ; et s’ils ramenaient l’œuf à la côte, vers un navire ? À moins qu’ils ne le fassent tomber ou ne l’abîment ; ce ne sont certainement pas des aviateurs entraînés, et ils n’ont pas d’autre dragon avec eux. Et s’ils omettaient de le nourrir après son éclosion ? S’ils le chargeaient de chaînes ? Quand je pense au millier de choses épouvantables qui sont peut-être en train de lui arriver en ce moment même !

— Ce n’est pas en continuant à perdre notre temps ici que nous le retrouverons, déclara Iskierka.

Son argument était recevable, mais d’une logique qui mettait un terme à toute tentative d’organisation rationnelle de la poursuite : Téméraire et elle voulaient partir, sans attendre, et quand Caesar, manifestement peu enclin à se montrer aussi protecteur envers son hypothétique compagnon de nichée, commença à se plaindre, Iskierka le saisit par la peau du cou, le secoua comme un prunier et le hissa brutalement sur le dos de Téméraire en faisant la sourde oreille à ses cris et ses protestations : il n’était pas question qu’il leur fît perdre une seconde.

Laurence s’attendait à quelques récriminations de Rankin ; mais ce dernier demeura muet, et Granby se contenta de secouer la tête et d’ordonner l’embarquement de son équipage réduit.

— Monsieur Laurence, annonça Forthing d’un ton guindé quand Laurence se retourna vers lui. Parés à embarquer l’œuf, avec la permission de Téméraire : j’ai pris la liberté de l’envelopper dans une couverture supplémentaire, et monsieur Fellowes propose de l’attacher en hamac, sur le poitrail, afin de le protéger des secousses éventuelles qui pourraient découler de la poursuite.

— C’est très bien, le félicita Téméraire.

Il tourna la tête pour examiner le dispositif – premier signe d’approbation qu’il donnait à Forthing ; il poussa délicatement le petit œuf, du bout du nez, puis s’accroupit le plus bas possible afin qu’on puisse l’attacher aux sangles pectorales de son harnais réduit, ainsi qu’à la grosse sangle qui lui passait derrière les ailes, de sorte que l’œuf se balance doucement contre son poitrail.

Cela valut à Forthing et à son dispositif quelques regards mauvais, de la part des officiers venus avec Granby : s’ils rechignaient déjà à le voir toujours auprès des œufs, avec la meilleure chance de se placer comme capitaine auprès du Yellow Reaper qui avait leur préférence à tous, Laurence imaginait fort bien ce qu’ils pouvaient ressentir à présent. Ils avaient dû accepter une nomination lointaine et peu enviable, où les perspectives d’avancement ou de participation à des combats d’importance étaient minces, avec pour seule consolation un espoir de promotion qui leur aurait été interdit autrement.

Laurence ne pensait pas réussir à récupérer l’œuf perdu. L’expression de Tharkay examinant les traces n’avait pas été enthousiaste, même si la discrétion l’avait retenu de formuler une opinion décourageante à portée d’oreille des dragons dévorés d’inquiétude. Les contrebandiers savaient ce qu’ils faisaient et devaient s’attendre à une poursuite ; ils connaissaient au moins une route à travers ce pays sauvage, et sans doute bien d’autres.

Le petit œuf rabougri représentait donc leur dernière chance : lui dont personne ne voulait prenait maintenant une valeur inestimable, et pour ne rien arranger, cela réduisait considérablement les perspectives d’élevage de la nouvelle colonie. Jane avait l’intention de leur faire parvenir d’autres œufs, certes, mais ces trois-là devaient constituer l’épine dorsale de la future base, et le Yellow Reaper était peut-être le plus important de tous. Si l’œuf avait engendré un mâle, capable de féconder différentes races, Jane aurait pu leur envoyer une plus grande variété d’œufs, issus de races plus prestigieuses, auxquels les officiers déjà en poste sur place auraient pu prétendre en priorité. Si l’œuf avait donné une femelle, les aviateurs auraient sans doute prié pour que l’absence d’alternative pousse Téméraire à la prendre en affection.

Quoi qu’ils puissent penser de Téméraire, ils attribuaient généralement son comportement de libre-penseur à l’exemple détestable de Laurence : plutôt ironique, songeait ce dernier avec une pointe d’amertume, alors que l’inverse était beaucoup plus proche de la vérité. Aucun d’eux, en tout cas, n’avait la moindre réserve à formuler concernant les capacités de Téméraire au point de vue militaire.

« Un croisement avec un Reaper, voilà exactement ce qu’il faudrait », les avait entendus dire Laurence plus d’une fois – le mariage des vertus guerrières de Téméraire avec la souplesse de caractère et l’humeur agréable traditionnelles chez les Reapers, qui avaient fait de ces derniers la race préférée du service.

Hélas, il n’y aurait certainement aucun espoir de croisement entre Téméraire et la créature chétive qui ne manquerait pas de sortir de ce dernier œuf : et par conséquent, aucun espoir d’accouplement jusqu’à l’arrivée d’autres œufs, à moins que le dragonnet ne soit femelle et ne témoigne un intérêt pour Caesar – lequel n’avait guère grandi dans l’estime des aviateurs depuis son éclosion ; cette possibilité ne soulevait pas une grande excitation.

Personne n’y pouvait rien, cependant. L’œuf de Reaper était perdu, probablement à tout jamais, même s’ils allaient partir à sa recherche malgré tout – sans quoi Téméraire et Iskierka ne s’en remettraient pas. Seul le passage du temps et l’acceptation progressive de l’échec ramèneraient leur chagrin et leur déception à un seuil tolérable.

— Il reste à espérer, je suppose, glissa Laurence à Tharkay avant qu’ils ne se séparent pour embarquer sur les dragons, que cette recherche pourra au moins vous aider dans votre mission : même si nous dépassons les contrebandiers, nous pourrons suivre cette piste jusqu’au bout, jusqu’à la source de leurs marchandises, sans doute un port de quelque importance, qu’il leur sera difficile de remplacer une fois que nous le leur aurons interdit par des patrouilles régulières.

— De mon point de vue, ce serait la meilleure des solutions, reconnut Tharkay. J’ai été payé pour mettre au jour les méthodes des contrebandiers ; mes gages ne couvraient pas le recrutement de dragons et d’une compagnie d’hommes pour les traquer, et encore moins pour les éliminer : mais j’imagine que le plus dur, maintenant, sera d’empêcher les dragons de tous les mettre en pièces, afin qu’ils nous en laissent un ou deux en assez bon état pour que nous puissions les interroger.

Tharkay alla rejoindre Granby ; Laurence se hissa sans cérémonie sur le dos de Téméraire et boucla son baudrier ; Rankin était déjà sanglé et s’entretenait à voix basse avec un Caesar grognon.

— Si c’est ce que tu souhaites, mon cher capitaine, je m’y plierai, bien sûr, mais je ne vois pas pourquoi il faut en faire toute une histoire, bougonna Caesar, ni pourquoi on doit nous transporter ainsi comme de vulgaires bagages, alors que nous pourrions tout aussi bien rester ici à surveiller les vaches.

Il dit cela à mi-voix, cependant, et Téméraire l’ignora – il se tourna simplement vers Laurence pour lui demander s’il était bien attaché, tout en jetant un regard rapide sur le reste de ses passagers : sa pupille fendue était inhabituellement ouverte, et le reflet du soleil couchant y faisait scintiller une lueur inquiétante.

— Je suis bien attaché, lui confirma Laurence.

Ils s’envolèrent aussitôt : la vallée et ses courbes verdoyantes s’estompèrent dans le lointain, avec ses falaises de grès ; la sérénité du lieu n’était déjà plus qu’un souvenir, et le battement des ailes évoquait le grincement du cabestan en train de lever l’ancre.
 

Le plus grand risque, comme Téméraire ne tarda pas à s’en rendre compte malgré la fureur qui lui brouillait les idées, était de passer au-dessus des voleurs sans même les apercevoir : l’œuf qu’ils transportaient devait représenter un fardeau encombrant pour eux, s’ils n’avaient pas de chariots – Tharkay pensait que non –, et naturellement, ils devaient progresser à pied, laborieusement, en se frayant un chemin à travers la brousse.

— Nous ne pouvons pas nous contenter de survoler la piste, dit-il à Iskierka. Nous aurions vite parcouru beaucoup plus de chemin qu’eux, alors qu’il leur suffirait de se cacher quelque part en attendant que nous soyons passés. Il faut d’abord nous assurer qu’ils ne sont pas dans les parages avant d’aller plus loin.

— Nous devrions balayer la piste et ses alentours, suggéra Laurence.

Il leur dessina le schéma dans la poussière : ils garderaient la piste en point de mire et progresseraient en zigzags, d’abord à l’ouest, puis au nord, à la façon d’un balai.

Iskierka cracha de la vapeur par ses piquants en signe de nervosité.

— À quelle distance croyez-vous qu’ils pourraient s’écarter de la piste ? demanda-t-elle. Car si nous devons survoler toute la région, ils finiront par nous distancer, même à pied ; et peut-être ont-ils des chevaux, à défaut de chariots.

Après en avoir débattu, ils décidèrent de couvrir quelque cinq miles dans les deux directions et se mirent en route au nord-ouest. Ce fut un vol pénible, angoissant – Téméraire sentait son pouls s’emballer à chaque éclat de pierre pâle susceptible d’être l’œuf à la coquille crème mouchetée de noir ; cela lui rappelait constamment l’urgence dramatique de leurs recherches, et sa tête lui faisait mal, à force de la pencher pour scruter le sol.

Iskierka, qui n’était pas aussi chargée, plongeait chaque fois qu’elle voyait bouger quelque chose – et remontait avec un petit gibier sans intérêt, un kangourou ou bien un casoar aux pattes maigres. Elle partageait avec Téméraire, au moins, si bien qu’ils pouvaient se restaurer tout en volant et évitaient ainsi de perdre du temps ; et l’on ne pouvait nier qu’elle se montrait particulièrement prompte à repérer le moindre mouvement.

C’était réconfortant de ne pas être seul à chercher ; Iskierka était têtue, presque toujours irresponsable et tout à fait désagréable, mais pour une fois qu’ils partageaient la même vision des choses et un même objectif, il devait reconnaître que sa présence n’était pas inutile. Parfois – très rarement, bien sûr –, elle repérait même certains détails avant lui.

— Est-ce que… commença-t-il, et Iskierka plongea aussitôt : il croyait avoir aperçu un léger mouvement au sein d’un bosquet d’arbres et de buissons.

Elle vomit un bref flot de flammes sur le bosquet, insuffisant pour incendier le bois vert, mais qui aurait assommé d’éventuels ennemis à l’intérieur. Puis elle s’abattit au milieu des arbres, arracha sauvagement les jeunes troncs et les buissons aux feuilles roussies et plongea la tête dedans en grattant le sol avec ses griffes.

Quand elle revint, elle avait ramassé quelques petits rongeurs dans une poignée de terre, morts d’asphyxie, représentant à peine une bouchée chacun. Ils les mangèrent néanmoins, crus et non vidés. Cela paraissait en accord avec cette sensation que reconnaissait Téméraire, d’être très loin de toute pensée consciente : mais dans l’immédiat, penser n’était pas nécessaire ni même souhaitable ; et ce n’était pas le moment de se montrer difficile. Ils devaient simplement voler, chercher et chasser le minimum vital pour conserver leurs forces : il ne regrettait pas de se voir réduit à l’état animal, pour l’instant, car c’était la seule chose qui le retenait de s’accabler de reproches.

Iskierka, il fallait en convenir, ne l’avait accusé de rien. Elle aurait pu s’écrier : « Où étais-tu, pendant qu’on nous volait l’œuf ? » Ou lui reprocher d’avoir dormi, ou d’avoir eu le sommeil aussi lourd. Elle s’en était abstenue. Bien sûr, Téméraire aurait pu lui renvoyer les mêmes accusations à la figure ; mais c’était lui qui veillait sur les œufs depuis leur départ de Grande-Bretagne : Iskierka ne s’en était pas occupée moitié autant que lui. Il n’avait pas voulu ; s’il l’avait laissée faire, songeait-il mortifié, elle se serait peut-être montrée plus méfiante que lui, ou plus alerte ; peut-être aurait-elle su empêcher le vol de l’œuf.

Mieux valait éviter de trop s’appesantir sur cette idée. Il engloutit ses wombats sans en laisser une miette : aussi maigres, aussi décharnés fussent-ils, chacun représentait une petite bouchée tiède et revigorante.

— As-tu faim, Laurence ? s’inquiéta Téméraire en s’arrachant momentanément à ses préoccupations.

— Non ; le biscuit nous suffit, ne te fais aucun souci à ce sujet, répondit Laurence. Mais mon cher, nous n’allons pas pouvoir continuer les recherches bien longtemps ce soir. La lumière faiblit.

— Nous pouvons nous fabriquer des torches, proposa Iskierka.

Elle se retourna, planta ses griffes dans un grand eucalyptus et le secoua d’avant en arrière jusqu’à ce que ses racines finissent par s’arracher ; son feuillage s’embrasa sous son souffle en produisant des flammes huileuses, à l’odeur âcre et curieusement médicinale.

Mais ce n’était pas facile d’éclairer le sol avec une torche, et quand Iskierka en eut préparé une deuxième à l’intention de Téméraire, il découvrit que la tenir n’avait rien d’aisé non plus, d’autant qu’il devait faire attention au dernier œuf qui se balançait contre sa poitrine ainsi qu’aux bagnards accrochés dans son filet ventral, chaque fois que le vent rabattait la flamme vers lui.

Voyant la lueur de la torche se refléter sur quelque chose au sol, il se tourna d’instinct ; des cris le mirent en garde et il écarta brusquement la flamme, mais dans son geste, il se brûla et lâcha sa torche. Il fit mine de la rattraper au vol, puis changea d’avis et plongea vers le reflet, tant qu’il se souvenait encore où il l’avait vu.

Il se posa sur la roche, mais ne sentit pas autre chose sous ses griffes en tâtonnant autour de lui. Quand Iskierka le rejoignit, sa torche jeta des éclaboussures de flamme rouges, vertes et nacrées sur une mince veine rocheuse mise à nu par ses griffures.

— De l’opale, dit Tharkay.

La pierre était magnifique, et en toute autre circonstance, Téméraire eût accueilli cette découverte avec la plus grande joie : il n’éprouva rien de tel, malheureusement ; rien du tout, sinon une amère sensation d’échec et de regret.

— Je suis désolé ; je t’en prie, n’insiste pas davantage. Tu es assuré de rater plus de choses que tu n’en trouveras, par cette méthode, lui dit Laurence à voix basse. Les nuits sont courtes en cette saison, dans cette partie du monde ; l’aube ne tardera plus, et de toute manière il faut te reposer. Mieux vaut dormir un peu et repartir aux premiers rayons du soleil.

La torche lâchée par Téméraire se consumait à quelque distance ; c’était la seule source de lumière dans les parages : la nuit était entièrement noire, à l’exception du semis d’étoiles au-dessus d’eux et de ces ultimes brandons rougeoyants. Iskierka jeta sa propre torche avec un grognement sourd de colère et de frustration, puis s’enroula sur elle-même et s’endormit.

Téméraire resta debout le temps qu’on le décharge, mais quand on voulut le débarrasser du petit œuf il dit :

— Non, vous pouvez me le laisser, et mon harnais également ; je peux tout à fait dormir avec, en fin de compte.

Il se sentait soudain très las. Mais il ne se serait arrêté pour rien au monde, s’il avait eu la moindre possibilité de poursuivre les recherches. Il s’installa soigneusement sur le sol, légèrement redressé et avec l’œuf niché au creux de ses pattes, où personne ne pourrait l’atteindre sans être obligé de lui grimper dessus.

Cela ne le satisfaisait pas entièrement, néanmoins ; il se rendit compte avec une grimace qu’il avait l’habitude de se faire escalader : les hommes étaient si petits, si légers, qu’il les remarquait à peine. Il décida de ne pas dormir. Mais le sommeil le gagnait malgré lui : sa tête se faisait lourde, ses paupières descendaient, puis une saute de vent ou un frôlement de branche contre son aile le réveillait en sursaut ; il se penchait alors sur l’œuf et vérifiait anxieusement qu’il était encore là, après quoi le sommeil ennemi revenait à la charge.

Il était si fatigué ; et puis Laurence, ce cher Laurence, posa la main sur sa patte et grimpa s’asseoir près de l’œuf en lui disant :

— Repose-toi pendant que tu le peux. Je dormirai demain, pendant que tu voleras.

— Merci, Laurence ; je me sens complètement rassuré maintenant, dit Téméraire avec reconnaissance.

Et il s’abandonna enfin au sommeil : sur la vision réconfortante de l’épée nue de Laurence, posée en travers de ses genoux pour être affûtée, il ferma les yeux et s’endormit d’un sommeil de plomb.
 

Au petit matin, la colère qui l’avait soutenu jusque-là s’était enfuie. N’en restait plus qu’une désolation morose, accablante, un sentiment d’échec renforcé par la certitude que les recherches, quoique futiles, devraient continuer tant que le sort de l’œuf – aussi funeste soit-il – resterait inconnu. Téméraire toucha du bout du nez le petit œuf pour se réconforter : la coquille commençait à durcir, jugea-t-il, et le dragonnet ne serait bientôt plus en danger ; il attendait ce moment avec impatience.

— Tu peux te dépêcher, si tu veux, confia-t-il à l’œuf à voix basse. Pas au point de te faire du mal, cependant ; mais si tu as faim, disons, ou envie de te dégourdir les ailes, tu peux tout à fait sortir sans plus attendre.

Iskierka, pendant ce temps, s’agitait avec impatience : elle marchait de long en large, retombant à chaque demi-tour sur l’extrémité de sa longue queue, qu’elle ramenait d’un coup sec dans son dos.

— Eh bien ? lança-t-elle. Allons-y ; il fait jour à présent.

Il ne faisait pas encore vraiment jour ; le ciel avait tout juste assez pâli pour qu’on puisse voir se découper sur l’horizon sa silhouette sombre, ainsi que les minces nuages de vapeur qui s’échappaient de ses piquants. Mais il fallait encore faire embarquer les hommes : le soleil pointait au ras de l’horizon quand ils décollèrent enfin, et en montant ils s’élevèrent dans sa lumière avant qu’elle ne touche le sol.

Ils mirent un moment à retrouver la piste, et durent se poser plusieurs fois pour permettre à Tharkay de rechercher des traces. Ces arrêts répétés étaient démoralisants à l’extrême, mais Téméraire retint les récriminations qui lui venaient à l’esprit ; il voyait bien que leur insistance pour continuer la poursuite pendant la nuit avait sérieusement compliqué la tâche de Tharkay. Il ne devait pas se montrer déraisonnable, se dit-il, et à la quatrième halte il lança à Iskierka :

— Nos chances de récupérer l’œuf seraient beaucoup plus minces si nous perdions la piste ; c’est le simple bon sens, si bien que nous ne sommes pas en train de perdre du temps, au fond, mais d’en gagner.

— Oui, oui, s’agaça Iskierka. En aura-t-il bientôt fini ? Je ne sais pas pourquoi il met autant de temps à scruter le sol ; et pourquoi faut-il qu’il y ait autant d’arbres ?

— Puisque vous parlez d’arbres, vous pourriez aussi bien me laisser me rafraîchir dessous ; je recommence à avoir chaud, se plaignit Caesar.

Il parlait depuis le dos de Téméraire, où on lui avait sèchement ordonné de rester ; et naturellement, pour se rendre encore plus pénible, il n’avait rien trouvé de mieux que de gagner cinq ou six stones supplémentaires pendant la nuit, pestait Téméraire en son for intérieur.

Il n’était guère commode de traquer des voleurs à travers un pays aussi densément boisé : maintenant qu’ils avaient franchi les montagnes, ils voyaient les arbres s’étendre à perte de vue, sans la moindre trouée, à l’exception de la rivière qui s’écoulait au sud-ouest, dans la direction opposée à l’océan.

— Elle doit rejoindre la côte sud, ou se jeter dans un lac ou une mer intérieure, suggéra Laurence en consultant ses cartes du continent, tristement incomplètes.

— Ce ne serait pas une mauvaise nouvelle, fit Granby en s’épongeant le front avec sa manche. Je voudrais bien arriver à un lac. Ces contrebandiers doivent avoir des points d’eau le long de leur route, non ?

Il était pénible d’endurer la lenteur de leur progression, le défilement interminable des arbres, l’éloignement progressif de la rivière. Iskierka était d’avis d’en finir au plus vite, et de voler droit devant ; Téméraire eut toutes les peines du monde à la convaincre du contraire, car lui-même n’y croyait pas, malgré l’assurance de Laurence et de Granby.

Téméraire s’efforçait de voler aussi prudemment et lentement que possible. Mais après plusieurs jours sans trouver la moindre trace, Tharkay commença à soutenir avec insistance qu’en dépit de tous leurs efforts, ils avaient dépassé leurs voleurs, et qu’ils devaient rebrousser chemin. Téméraire ne pouvait pas le croire – leur progression avait été si fastidieuse. Mais un matin, avant de décoller, Laurence le pria de le laisser illustrer par un diagramme la plus longue distance qu’avaient pu parcourir les voleurs : et Téméraire ne put plus nier l’évidence ; ils avaient été trop loin.

Ils repartirent en arrière pendant trois jours, jusqu’aux dernières traces qu’ils avaient relevées pour reprendre les recherches à partir de là, avant que Tharkay ne consente à poursuivre ; mais il n’avait rien trouvé de nouveau. Téméraire se posa lourdement au bord de la rivière dans l’après-midi, au désespoir ; il ne put s’empêcher de boire goulûment, mais ne pensait pas le mériter.

— Laurence, s’il vous plaît, fit Tharkay en se levant, j’ai juste un mot à vous dire.

Téméraire dressa la collerette et résista vaillamment à la tentation de tendre l’oreille ; qu’avait donc découvert Tharkay, qu’il ne voulait pas dire devant les autres ? Et Laurence paraissait très sérieux en l’écoutant ; bien sûr, on ne devait pas se mêler d’une discussion secrète, mais…

— Je n’entends pas ce qu’ils disent, se plaignit Iskierka. Granby, va donc leur demander de quoi ils parlent.

— Certainement pas, refusa fermement Granby. Et ne t’approche pas davantage, s’il te plaît ; tu as suffisamment de péchés sur la conscience pour ne pas y ajouter le vice d’espionner les conversations.

Laurence revint vers eux et dit à Téméraire d’une voix très douce :

— Mon cher, je voudrais te demander de conserver ton sang-froid, et d’exhorter Iskierka à faire de même, avant de te dire que…

Et Téméraire, choqué, bredouilla :

— Il a trouvé… un fragment de coquille…

— Non, s’empressa de le rassurer Laurence, non, mon cher ; au contraire, mais tu ne dois pas brouiller la piste ni la perdre. Tharkay pense qu’ils ont dû passer ici la nuit dernière, et qu’ils avaient gardé l’œuf au sommet de cette petite dune : mais il ne peut pas l’affirmer avec certitude…

— Ils sont tout près, alors ! s’exclama Iskierka en se dressant sur son arrière-train.

— Arrête, arrête ! s’écria Téméraire en bondissant sur sa queue pour la maintenir au sol. Tu ne dois surtout pas t’envoler ni soulever de la poussière, sans quoi nous perdrons tout ; il faut attendre. Tharkay, sais-tu par où ils sont partis ?

Ses ailes tremblaient d’excitation ; tout sentiment de désespoir l’avait abandonné. Ils n’avaient pas échoué : les voleurs ne s’étaient pas enfuis avec leur butin.

— Nous n’avons volé que quelques heures ce matin, et en multipliant les arrêts, exulta Téméraire ; nous devrions sûrement pouvoir les rattraper et les retrouver avant la tombée de la nuit, maintenant. Es-tu tout à fait certain que l’œuf était indemne ? demanda-t-il. Sais-tu s’ils l’avaient installé à proximité de leur feu de camp, dis-moi ?

— Je m’avance déjà beaucoup en subodorant que l’œuf s’est trouvé là, répondit Tharkay.

Mais Téméraire n’y vit que l’expression de son scepticisme habituel.

Iskierka était d’avis de partir sur-le-champ et de foncer en ligne droite au-dessus de la piste, mais Granby et Laurence ne voulurent pas en démordre : ils devaient continuer leur balayage, car il était probable que les voleurs savaient désormais qu’ils étaient serrés de près.

— C’est vraiment regrettable que nous soyons si grands et eux si petits, se désola Téméraire auprès de Laurence, car je les imagine en ce moment même, cachés tout près sous les arbres, qui doivent se dire : « Ils sont là, et ils ne nous voient même pas ! » en pérorant de la façon la plus odieuse.

— Je peux t’assurer, lui dit Laurence, que si nos voleurs sont bel et bien cachés dans les parages, et s’ils peuvent voir le traitement que tu infliges à la végétation environnante, ils n’ont certainement aucune envie de pérorer ni de ricaner. Je les imagine plus volontiers en train de prier.

Ni Téméraire ni Iskierka n’émettaient plus la moindre remarque quand Tharkay réclamait une halte. Ils se penchaient par-dessus son épaule pour examiner le coin de terre ou de poussière qui avait retenu son attention et tâcher d’y reconnaître des traces. Téméraire ne distinguait rien du tout, pour sa part, mais hochait la tête d’un air sagace chaque fois que Tharkay indiquait un vague creux dans le sol en affirmant que c’était une empreinte, ou un buisson parfaitement ordinaire en prétendant y voir des signes de passage.

Quelques jours plus tard, toujours à la même allure d’une lenteur insupportable, ils s’écartèrent de la rivière pour s’engager au-dessus d’une plaine immense où ne coulaient plus que des torrents et des affluents mineurs, en direction du nord-ouest. La forêt s’éclaircit et céda la place à une broussaille touffue, de sorte que Téméraire ne voulut pas se plaindre de la poussière ; et pourtant, il y en avait beaucoup : elle le faisait éternuer et renifler pendant le vol et chaque fois qu’ils s’arrêtaient pour la nuit.

Laurence était préoccupé par la question de l’eau. Téméraire ne voulait pas se laisser distraire par de telles vétilles, d’autant que, malgré l’inconvénient de s’écarter de la rivière, si les contrebandiers en avaient fait autant, c’est qu’il devait bien exister d’autres points d’eau.

— Cela ne veut pas dire que nous les trouverons aussi aisément qu’eux, mon cher, dit Laurence quand le dernier ruisseau se fut tari avant de disparaître derrière eux. Et puis tu dois aussi considérer ceci : un petit groupe d’hommes peut emporter assez d’eau pour tenir plusieurs jours. Nous, avec notre nombre, ne pouvons nous le permettre.

— Mais la végétation est beaucoup moins dense, fit valoir Téméraire. Donc il doit être plus facile de repérer les points d’eau, même de très loin, et nos voleurs également ; si seulement nous parvenions à les retrouver, nous n’aurions plus à nous inquiéter de rien d’autre.

— Nous ferions mieux de nous en inquiéter, je vous le dis, grommela Jack Telly à ses compagnons dans le filet ventral. Car même si on trouve de l’eau, ce n’est pas dans nos gosiers qu’elle descendra en premier. Et allez savoir s’il en restera suffisamment pour nous ?

Téméraire renifla avec dédain.

— J’aperçois une jolie petite mare juste devant nous, dit-il. Vous n’avez donc aucune raison de vous plaindre.

L’eau se voyait de loin : un léger miroitement argenté au milieu de la plaine poussiéreuse, bordé de nombreux buissons et ombragé par quelques arbustes. Après avoir bu, Tharkay attira leur attention sur une colline basse toute proche, au sommet de laquelle il avait découvert les traces d’un campement où les voleurs avaient mangé à la mi-journée.

— Ils ont dû faire un feu ici, dit Tharkay en indiquant une portion de terre sèche où quelques brindilles étaient posées en pagaille.

Téméraire les flaira discrètement après le départ de Tharkay vers une autre partie du camp, mais il ne sentit aucune odeur de fumée. Sortant alors sa langue, il crut effectivement discerner d’infimes relents de bois brûlé.

Mais c’est alors que Tharkay dit :

— … et l’œuf se trouvait par-là…

Téméraire se retourna et le vit clairement : un nid de feuilles et d’herbe rassemblées autour d’un cadre de branchages, avec en son milieu un renfoncement de la taille et de la forme exactes de l’œuf : Téméraire aurait pu le fabriquer lui-même pour le même usage.

— Vous nous avez conduits sur leurs talons à travers dix mille acres de terres sauvages, dit Laurence. J’aurais cru la chose impossible.

Tharkay secoua la tête.

— Attendez que nous ayons mis la main dessus pour me complimenter, car en ce qui me concerne, je ne les vois pas ; et vous ?

Téméraire s’envola, pour leur permettre de scruter les alentours, et de fait ils ne virent personne dans toutes les directions – on apercevait bien un nuage de poussière à quelques collines de distance, mais ce n’étaient que des casoars qui couraient, ainsi que quelques chiens sauvages dans le lointain.

— Pourtant, ils doivent être tout proches pour avoir mangé ici voilà si peu de temps, dit Téméraire avec entrain en redescendant se poser.
 

— Je ne voudrais surtout pas vous décourager, confia Tharkay à Laurence, mais j’ai l’impression qu’ils connaissent ce pays comme leur poche. On ne voit aucune hésitation dans leur piste, aucun détour. Ils ont mangé très vite – ils avaient des provisions avec eux, ou savaient où trouver de la nourriture à proximité. Et ils sont venus ici directement, sachant qu’il y avait de l’eau, sans bénéficier d’une vue aérienne.

— J’espère ne pas être exagérément optimiste, dit Laurence, mais je m’autoriserais un peu plus de confiance, malgré tout : peut-être ne connaissent-ils pas assez la région pour s’écarter de leur chemin, même s’ils ont l’air de savoir parfaitement où ils vont ; or nous, nous avons l’avantage de pouvoir la balayer largement.

— Profitons au plus vite de cet avantage, dans ce cas, suggéra Téméraire. Que tout le monde embarque maintenant, s’il vous plaît.

Les bagnards se levèrent à contrecœur et sortirent de l’ombre pour regagner le filet ventral ; même Caesar se redressa en geignant. Puis le lieutenant Forthing s’exclama à voix haute :

— Où diable est passé ce gredin de Telly ?

Jack Telly avait disparu.

— Mais où a-t-il pu aller ? s’étonna Téméraire.

Il n’y avait pas âme qui vive à plusieurs miles à la ronde, et même si l’homme avait voulu leur fausser compagnie, il n’aurait pu se cacher nulle part ; même en tenant compte de leur balayage fastidieux, ils s’étaient enfoncés de dix bons miles en rase campagne depuis leur campement du matin.

Il fut rapidement établi que la dernière fois qu’on l’avait vu, il descendait au trou d’eau : l’un des bagnards se souvenait l’avoir vu emporter un bidon.

— Il a donc déserté et s’est évanoui dans la nature, conclut Rankin avec impatience. Sans doute a-t-il été trompé par cette rumeur ridicule selon laquelle la Chine serait accessible par voie de terre ; estimons-nous heureux qu’il n’ait rien volé de plus précieux qu’une simple gourde. Faut-il que nous perdions une heure à le chercher sous chaque buisson, ou croyez-vous que nous puissions attacher plus d’importance à ce qui nous a conduits aussi loin, et renoncer à sauver cet imbécile de sa propre folie ?

— Nous n’avons pas de temps à perdre, assurément, dit Téméraire avec un regard anxieux en direction de Laurence.

— Nous le perdrons néanmoins, déclara Laurence, au moins le temps d’effectuer quelques survols des alentours en l’appelant : cet homme est sous notre responsabilité et fait partie de notre groupe. S’il a déserté, c’est une chose ; mais une désertion me paraît étrange dans notre situation actuelle, si loin de toute civilisation ; je crois beaucoup plus probable qu’un coup de chaleur ou le mal de l’altitude l’ait désorienté et qu’il se soit égaré dans la brousse.

— Je ne vois pas en quoi cela nous concerne, s’il est assez stupide pour s’enfoncer à l’aveuglette dans une région inconnue au lieu de revenir sur ses pas, protesta Iskierka. Ce n’est pas un œuf, que quiconque peut emporter où bon lui semble et qui est incapable de prendre soin de lui-même.

Téméraire ne voulait pas contredire ouvertement Laurence, bien sûr, mais il se sentait plutôt enclin à partager l’opinion d’Iskierka, surtout après avoir entendu l’un des bagnards dire à un autre : « Si tu veux mon avis, il s’est tiré des pattes, et pour de bon ; déjà à mi-chemin pour la Chine, je t’en fiche mon billet, alors que nous restons là, à nous balancer comme les nichons d’une catin d’arrière-cour à six pence sous le ventre de ce monstre. » Alors qu’ils étaient censés l’appeler pendant que Téméraire volait en cercles… Jack lui-même semblait d’accord avec eux ; en tout cas, il ne répondit pas ni ne sortit d’un buisson en agitant les bras.

— Il se cache, Laurence, à coup sûr, dit Téméraire. Nous avons fait un tel vacarme que personne dans les parages n’a pu manquer de l’entendre. J’espère, continua-t-il avec une pointe de reproche, que les voleurs se trouvent suffisamment loin, sans quoi ils sont avertis maintenant.

Il se retint d’ajouter que Telly s’était montré pénible avant même leur départ de Sydney ; qu’il n’avait pratiquement pas cessé de se plaindre ; que s’il décidait de ne pas continuer plus loin avec eux, Téméraire en tout cas ne considérerait pas cela comme une grosse perte.

— Je ne m’explique pas sa disparition, dit Laurence. Demane, descendez demander à ces hommes, s’il vous plaît, quelles étaient sa peine et sa profession.

Demane se laissa glisser sur le flanc de Téméraire pour interroger les bagnards dans le filet ventral ; puis il remonta sur le dos pour faire son rapport : Telly avait reçu une formation de charpentier, autrefois, et s’était présenté comme tel ; mais condamné pour une dette de 2 livres, 5 pence et 7 shillings à l’âge de seize ans, il s’était introduit par une fenêtre dans une maison londonienne afin d’y dérober de quoi rembourser. Trouvant cette occupation plus lucrative que la précédente, il avait renoncé à tout espoir de respectabilité ; il était devenu, en clair, un voleur : un monte-en-l’air, condamné à vingt ans de déportation et de travaux forcés.

— Qu’est-ce qu’un homme pareil peut espérer gagner, à disparaître ainsi en pleine nature ? demanda Roland.

— Je ne comprends pas pourquoi vous insistez pour prêter à cet individu plus de jugeote que d’entêtement, dit Rankin. Je suis sûr qu’il s’imagine que tout lui sera d’une facilité déconcertante : un homme qui possède une profession respectable, qui contracte une dette dérisoire, se fait voleur et se déchaîne à travers Londres jusqu’à ce qu’il soit condamné à la déportation est de toute évidence un homme sur lequel la raison n’a pas la moindre prise.

« Et qui n’a pas non plus, ajouta-t-il d’un ton cassant, la moindre valeur pour la société ; pendant qu’une bête inestimable nous est dérobée, s’il faut en croire les soupçons de votre ami chinois, par un groupe d’espions français. Si vous persistez dans votre attitude, nous risquons de perdre leurs traces ; et soyez sûr que je n’hésiterai pas à le mentionner dans mon rapport à Leurs Seigneuries, sans oublier la bienveillance coupable du capitaine Granby à l’égard de vos caprices.

Il était tout à fait déplaisant de se découvrir du même avis que Rankin, surtout lorsqu’il le formulait d’une manière aussi insultante. D’ailleurs Téméraire ne croyait pas que Rankin eût la moindre valeur pour la société lui non plus. Mais l’œuf avant tout, c’était irrécusable ; et alors même que Téméraire se préparait à parler à Laurence, Iskierka se rapprocha d’eux et Granby cria :

— Laurence, je suis bougrement désolé, mais le gaillard ne veut pas qu’on le retrouve, s’il ne s’est pas brisé le cou quelque part ; et Iskierka ne patientera pas un instant de plus.

— Très bien, déclara Laurence après une courte hésitation. Reprenons la poursuite.

— Tu n’as pas trop de peine, Laurence, j’espère ? s’inquiéta Téméraire.

Iskierka et lui étaient en train de mettre en place la formation qu’il avait imaginée le matin même pour leurs recherches : elle légèrement au-dessus, et tous les deux se croisant tour à tour, de manière à regarder en permanence dans deux directions opposées ; ainsi, chaque portion de terrain était scrutée par l’un, puis l’autre, et ils étaient certains de ne rater aucun détail.

— Non, répondit Laurence, mais je trouve cela étrange ; j’ai connu des cas de désertion, bien sûr, mais toujours motivés par l’espoir de quelque avantage immédiat et la proximité d’un port ; avec des femmes, le plus souvent, et je croirais plus volontiers qu’il a disparu de son plein gré s’il avait emporté un tonnelet de rhum plutôt qu’un bidon. Je suppose que Granby a raison, et que le pauvre diable a fait une mauvaise chute au fond d’une crevasse, où il mourra de soif, probablement, si les chiens sauvages que nous entendons certaines nuits ne le trouvent pas en premier. Ce pays n’est pas tendre, et je ne saurais me réjouir à l’idée d’y abandonner qui que ce soit.
 

Ils ne retrouvèrent pas les contrebandiers dans l’après-midi ni dans la soirée. Ils continuèrent à voler dans le crépuscule, lequel vidait le paysage de ses couleurs, en décrivant des courbes de plus en plus rapprochées et en cherchant dans toutes les directions l’étincelle minuscule d’un feu de camp ; mais il n’y avait rien.

La végétation s’éclaircit rapidement à mesure qu’ils s’enfonçaient dans le soir ; même les buissons s’espaçaient et poussaient plus près du sol, petites masses sombres qui défilaient sous eux. Les seuls arbres en vue se découpaient en silhouettes dans la lumière déclinante, semblables aux branches dont M. Fellowes se servait pour brosser les boucles de harnais ou les mousquetons : un long tronc décharné, coiffé d’une masse de tiges et de petites feuilles. Les étoiles étincelaient au-dessus de leur tête, semis de lumières froides et brillantes traversées par la traîne grise de la voie lactée.

La nuit les contraignit une fois de plus à s’arrêter, et ils dressèrent le camp dans une atmosphère générale de découragement.

— J’ai faim, pesta Iskierka avec mauvaise humeur.

La chasse n’avait pas été bonne. Mais Téméraire ne se sentait pas aussi abattu que la veille.

— Après tout, cela fait deux fois maintenant que nous les manquons de peu, dit-il. Nous avons retrouvé leur dernier campement, et l’on peut raisonnablement supposer que nous continuerons à nous en rapprocher demain. En outre, nous savons que l’œuf va bien : cela seul suffit à nous payer de tous nos efforts.

— Seulement si tu entends par-là qu’il est intact et non en miettes, lâcha Iskierka en douchant son enthousiasme, avant de s’enrouler sur elle-même pour dormir.

Ils n’avaient rien à boire non plus ; le dernier point d’eau qu’ils avaient aperçu se trouvait à quelque huit miles en arrière, à plus de trois miles d’écart de la piste. Les aviateurs servirent un gobelet d’eau à chacun, bagnards compris ; puis un petit gobelet de rhum, qu’ils burent en premier, avant la distribution du biscuit.

Pendant le repas, à la grande consternation de Téméraire, O’Dea déclara à haute voix :

— Je crois que nous ne les retrouverons jamais, maintenant que nous avons laissé Jack Telly crever tout seul et servir de nourriture pour les chiens de ce foutu pays. C’était mal, et j’ai dans l’idée que son esprit nous file le train alors que son corps pourrit derrière. On va perdre la piste, avec une malédiction sur le dos ; Jack veut de la compagnie, les gars, dans sa tombe solitaire. On va chercher, chercher, et on ne trouvera pas âme qui vive, quand bien même on continuerait jusqu’à être gris et voûtés comme des veuves.

— Laurence, souffla Téméraire, très angoissé par ce qu’il venait d’entendre. Laurence, crois-tu qu’il puisse y avoir du vrai là-dedans ? Je n’avais pas songé à cela, quand nous l’avons laissé ; je n’aurais jamais suggéré que nous partions aussi vite si j’avais su qu’il nous maudirait pour nous empêcher de récupérer l’œuf.

— Je ne crois pas, non, répliqua Laurence, et je m’étonne, je m’étonne beaucoup, mon cher, de te voir ainsi prêter le flanc à la superstition.

Mais cela ne fut pas d’un grand réconfort à Téméraire. Au fond de lui, il devait bien convenir que Laurence affichait une prévention déraisonnable contre la superstition, déraisonnable et tout à fait illogique, car il montrait autant de certitude concernant le Saint-Esprit ; Téméraire ne comprenait pas comment on pouvait croire en un esprit et nier qu’il pût y en avoir d’autres.

— Eh bien, je ne crois pas à ces fariboles moi non plus, dit Roland, quand Téméraire lui posa discrètement la question après que Laurence fut allé s’entretenir avec Tharkay et Granby de leur trajet du lendemain.

— Moi si, dit Demane en examinant ses couteaux. Je vous hanterais moi aussi, si vous m’aviez abandonné.

— Peut-être le voudrait-il, convint Roland, mais si ce gaillard-là avait le pouvoir de nous hanter, il aurait pu commencer par faire en sorte qu’on le retrouve.

— Cela ne veut rien dire ; les corps et les esprits sont deux choses différentes, rétorqua Demane avec dédain.

Roland ne trouva rien à répondre à cela.
 

— En tout cas, nous ne l’avons pas abandonné tout de suite, ou volontairement, dit Roland.

Mais les bagnards étaient d’un autre avis.

— Que Jack dérangeait le beau monde, pas vrai ? bougonna Robert Maynard, enhardi par l’alcool et parlant plus fort qu’il n’aurait dû, avec un regard incendiaire vers Rankin qui discutait avec Caesar. Certains messieurs de la haute n’appréciaient pas beaucoup son franc-parler, quand on nous trimbalait au fin fond de nulle part ; certains étaient bougrement pressés de partir, et sans une larme pour ce vieux Jack !

Même si Maynard avait la fâcheuse habitude de persuader ses compagnons de lui jouer leur part de rhum, et bien qu’il n’accomplisse pas moitié autant de travail que les autres, malgré sa stature deux fois plus imposante que la leur, il se montrait toujours prêt à chanter, de sa belle voix de baryton, ou à raconter une histoire ; et avec ça peu enclin à se plaindre, d’ordinaire, si bien que l’accusation portait avec d’autant plus de force venant de lui. Téméraire ne put réprimer une pointe de culpabilité ; n’avait-il pas pensé lui aussi – un bref instant seulement, et sans le formuler à voix haute, songea-t-il pour sa défense – qu’il ne serait pas si désagréable de ne plus entendre les sempiternelles récriminations de Jack Telly ?

— Tout de même, il n’y avait rien de délibéré de notre part ; personne ne lui a demandé de s’éloigner et de tomber dans un trou, conclut Téméraire. Et nous l’avons cherché, après tout, un long moment.

Mais il ne parvenait pas tout à fait à se convaincre que Jack Telly aurait accepté ces arguments, et comme la décision de les hanter ou non lui revenait en propre, Téméraire ne trouvait aucune consolation là-dedans ; il dut se contenter de s’enrouler étroitement autour de l’œuf restant, pour s’assurer qu’aucun esprit mal intentionné ne puisse l’atteindre.
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Téméraire avait le sentiment que Jack Telly les avait bel et bien maudits, après tout, car la chance leur avait tourné le dos. Ils cherchaient, cherchaient, mais semblaient arriver toujours un peu trop tard, ou un peu trop loin, pendant que la piste des voleurs se déroulait sous eux à la lenteur exaspérante de la marche à pied, n’offrant que des bribes d’encouragement qui le mettaient au supplice – tel jour un tesson de porcelaine ; le lendemain un autre nid pour l’œuf.

Téméraire passa une nuit agitée et se réveilla mal à l’aise ; il dressa la tête dans ces premiers instants juste avant l’aube, alors que tout le monde dormait encore, et regarda la ligne de l’horizon se préciser à l’endroit où elle touchait le ciel. Elle lui paraissait très éloignée. Ils avaient laissé la forêt derrière eux durant leur vol la veille au soir, et rien ne dissimulait plus le bord du monde sinon quelques arbustes, évoquant des balais plantés la tête en haut, ainsi que des collines basses.

L’aube grise s’attarda un moment, éclairant le sol, soulignant les touffes d’herbe pâle et les buissons plus foncés qui se détachaient sur la terre sombre. Puis, graduellement, le bleu se répandit à travers le ciel immense en avant du soleil, et la couleur réapparut – mais une couleur étrange et terrible. La terre sablonneuse qui les entourait était aussi rouge que la partie visible d’une côte cassée, à croire qu’on l’avait peinte avec un pinceau. Les herbes étaient jaunes comme le foin, jusqu’au dernier brin : on n’y apercevait pas la moindre touche de vert.

Les fourrés qui bordaient l’un des côtés du camp paraissaient un peu plus naturels, recouverts de feuilles luisantes vert foncé ; mais ils étaient bien les seuls, et le bosquet d’arbres qu’avait repéré Téméraire entre eux et l’horizon semblait calciné par un incendie. On voyait des traces de fumée noire sur les troncs. Chose étrange, pourtant, ils portaient toujours des feuilles vertes à leur sommet, en dépit des feuilles noires et flétries qui s’accrochaient encore aux branches basses.

Il n’y avait pas un nuage dans le ciel, pas une goutte d’eau en vue, et pas le moindre souffle de vie aux alentours. C’était la région la plus déconcertante que Téméraire eût jamais vue : même le Takla-makan, aussi désertique, froid et hostile soit-il, ne dégageait pas une pareille sensation d’étrangeté – dans les oasis, on trouvait au moins des peupliers et de l’herbe digne de ce nom ; quand il n’y avait pas d’eau, rien n’y poussait et l’aspect de son sol n’avait rien de curieux.

— Laurence, tu devrais peut-être te réveiller, dit Téméraire en le poussant du bout du nez.

Laurence somnolait au creux de sa patte, assis à côté de l’œuf.

— Oui ? fit-il, à moitié endormi, en se passant la main sur le visage.

— Je n’ai pas peur pour moi, bien sûr ; mais je ne voudrais pas alarmer les hommes, et j’ai peur que nous nous soyons égarés dans le monde infernal. Je ne vois pas d’autre explication.

— Je te demande pardon ?

Laurence ouvrit les yeux, se leva ; puis demeura silencieux.

— Je suis désolé, nous n’aurions pas dû poursuivre aussi tard hier soir, s’excusa Téméraire, mais c’était peut-être l’esprit de Jack Telly qui…

— Nous ne sommes pas dans le monde infernal ! dit Laurence.

Mais les hommes, une fois réveillés, furent plutôt de l’avis de Téméraire – jusqu’à ce qu’on leur distribue leur maigre petit déjeuner de biscuit et que l’un d’eux, particulièrement stupide, dise :

— Il n’y aurait sûrement pas de biscuit en enfer ; on est en Chine, à coup sûr, et je me demande bien qui voudrait venir de son plein gré dans un endroit pareil.

Tous les bagnards en convinrent aussitôt : ils avaient assurément atteint la Chine. Rien ne put les détourner de cette opinion ridicule, même pas Téméraire quand il leur dit d’un ton exaspéré :

— Ceci n’est pas la Chine, certainement pas ; la Chine se trouve de l’autre côté de l’océan, et c’est un pays magnifique, sans commune mesure avec celui-ci. On y voit des milliers de dragons, partout.

— Je vous l’avais bien dit ! triompha O’Dea avec une joie macabre. C’est une contrée abandonnée de Dieu : nous verrons bientôt des hordes de dragons surgir à l’ouest, un de ces matins, pour venir nous dévorer ; et nous finirons tous par descendre chez le Vieux Nick !

Téméraire gonfla sa collerette sous le coup de l’irritation.

— C’est je ne sais quel minerai dans le sol qui lui donne cette couleur, j’imagine, dit Dorset, en grattant le sol avec un bâton et en se penchant avec curiosité sur la terre plus claire encore qu’il avait mise au jour.

— Quoi qu’il en soit, nous devons rebrousser chemin, annonça Tharkay, la main en visière au-dessus des yeux. Nos voleurs ont dû obliquer quelque part sans que je m’en aperçoive.

— Je vois mal ce qu’ils seraient venus faire dans cette contrée, admit Granby.

Il regardait autour de lui tout en se frottant machinalement les bras, comme s’il ne pouvait pas s’en empêcher. Téméraire vit plusieurs hommes imiter son geste, et cela lui fit dresser la tête une nouvelle fois ; de fait, se retrouver ainsi au cœur de cet étrange paysage rouge était véritablement très troublant.

— C’est bel et bien une contrée abandonnée de Dieu, poursuivit Granby. J’imagine que personne ne doit vouloir vivre ici. Et si nous retournions à ce point d’eau que nous avons aperçu, hier soir ? Mais d’abord, servons un verre aux hommes, avant qu’ils ne deviennent mauvais.

Mais lorsqu’ils eurent parcouru trois miles – en poursuivant toujours leur balayage inlassable dans les deux directions, le regard rivé au sol, de sorte que couvrir cette distance infime leur réclama presque deux heures –, Tharkay se pencha soudain en avant sur le dos d’Iskierka et Téméraire la suivit jusqu’au sol : Tharkay bondit dans le sable et gagna en trois enjambées un monticule de sable, évidé aux dimensions exactes de l’œuf, à côté duquel une empreinte de main toute fraîche se dessinait à l’ocre blanc sur un monolithe de pierre rougeâtre.
 

Iskierka les quitta une heure plus tard, retournant tout droit à Sydney, non sans avoir longuement tempêté et protesté : elle n’avait aucune envie de partir, pas plus que Granby ; mais il n’y avait pas d’autre solution. Une piste de contrebandiers, qui devait nécessairement aboutir à un port, était une chose ; mais les aborigènes pouvaient aller n’importe où dans leur propre pays ; et en cercles s’ils le désiraient.

— Très bien, ce ne sont peut-être pas les contrebandiers ; mais pourquoi les aborigènes voudraient-ils d’un dragon ? avait dit Granby. Je ne dis pas qu’ils ont la moindre raison de nous aimer, mais ils n’avaient encore jamais vu aucun dragon avant notre arrivée dans ce pays, et que je sois pendu si j’accepte de croire qu’en voyant Téméraire, ou Iskierka, ou même Caesar, on ne songe plus qu’à s’assurer la possession d’une de ces bêtes !

La découverte de Tharkay avait stupéfié tout le monde : mais en plus de l’empreinte de main, le sable rouge avait conservé les traces de nombreux pieds nus et Tharkay y avait également ramassé quelques reliefs de leur repas : une calebasse vide, grillée, et les tiges de baies provenant d’un buisson voisin ; seuls des aborigènes, et certainement pas des contrebandiers, pouvaient consommer les plantes locales sans craindre de s’empoisonner.

Tharkay haussa les épaules.

— Je ne dis pas que je comprends leurs motivations, dit-il. Mais leurs traces sont suffisamment claires, et je crains qu’elles ne répondent à bien des questions : j’avais déjà trouvé étrange que des contrebandiers s’aventurent aussi loin sans chercher à revenir vers la côte, et hautement improbable qu’ils aient pu développer une telle familiarité avec la région, quand bien même les Français auraient colonisé ce continent depuis un siècle.

— Ils nous ont volé l’œuf parce qu’ils le savaient précieux pour nous, trancha Rankin avec impatience. Nous l’avions emmailloté comme un trésor ; que vous faut-il de plus ? Selon toute vraisemblance, ils ignorent même qu’il en sortira un dragon et le prennent sans doute pour une sorte de pierre précieuse.

Laurence ne partageait pas la même assurance. Autrefois, lui non plus n’aurait accordé aucun crédit à l’idée d’une nation indigène assez puissante pour rivaliser avec les nations européennes, ou aussi sophistiquée qu’elles dans son organisation et ses forces ; même si ce pays, songeait-il en regardant le paysage lugubre qui les entourait, pourrait difficilement faire vivre et dissimuler un empire comparable à celui des Tswanas au cœur de la jungle africaine. Néanmoins, on ne le reprendrait plus à formuler des jugements aussi dangereusement infondés.

— Ils nous ont tout de même échappé, en dépit des recherches les plus pressantes et les plus acharnées, et cela pendant de nombreux jours, fit valoir Laurence. Ce qui devrait au moins nous inspirer le respect et la méfiance. Il faudrait un manque d’imagination singulier pour découvrir un œuf de dragon et y voir autre chose que ce qu’il est : ils ont aussi des oiseaux par ici, et des serpents. Je crois beaucoup plus vraisemblable qu’ils nous ont vus en compagnie de Téméraire, d’Iskierka et de Caesar et qu’ils savent parfaitement ce qu’ils ont entre les mains. Ils ne doivent pas considérer d’un œil favorable l’usurpation de leurs terres par les fermiers de la colonie, et tout ce qui peut leur permettre de résister ou au moins de lutter à armes égales avec nous ne peut que les intéresser.

Rankin fit la moue.

— Fort bien ; dans ce cas, il nous faut craindre de voir surgir à tout moment des milliers de sauvages écumants de haine au beau milieu de la nuit : splendide.

Le principal danger, bien sûr, était le plus probable de tous : celui de voir la poursuite se prolonger indéfiniment ; et voilà ce qui nécessitait le renvoi d’Iskierka.

— Nous devons leur offrir un meilleur espoir de se cacher de nous et de poursuivre leur route, expliqua Laurence à Granby. Et l’on ne peut pas laisser Riley patienter plus longtemps : voilà des semaines que nous ne lui avons pas donné de nouvelles. Nous avons déjà consacré trop de temps à chercher notre route à travers la montagne. Il doit s’attendre à nous voir revenir d’un jour à l’autre à présent.

— Eh bien, il n’est pas question de quitter le navire pour vous abandonner ici en plein désert, si c’est ce que vous suggérez, s’indigna Granby.

— Il serait plus juste de dire que c’est nous qui sommes présentement en train de quitter le navire, au mépris de toute considération raisonnable, observa Laurence. Car si les aborigènes ne sont pas nos amis, ils ne sont pas davantage ceux des Français ; et un unique poids moyen ne leur donnerait pas la possibilité de nous faire grand mal, quand bien même ils le désireraient, avec Téméraire pour défendre la colonie.

Plus juste ou non, Granby ne voulut pas entendre cet argument, et Iskierka encore moins.

— Je n’irai nulle part avant d’avoir retrouvé l’œuf, déclara-t-elle catégoriquement. Il est donc inutile d’en discuter : Riley attendra, un point c’est tout.

Mais Riley n’attendrait pas, bien sûr ; ils s’étaient déjà absentés trois semaines, pour une reconnaissance qui aurait dû n’en nécessiter qu’une seule, et sans lui envoyer le moindre rapport. Le sort qui avait pu frapper une expédition de deux dragons lourds et d’une trentaine d’hommes ferait l’objet de nombreuses spéculations, mais la colonie n’avait pas grand monde à lancer à leur secours ; on les déclarerait perdus, victimes d’une contrée mal connue. Riley pourrait même repartir plus tôt afin de rapporter la nouvelle de ce désastre en Angleterre.

Laurence ne trouva pas davantage de soutien auprès de Téméraire qui, pour une fois, rechignait à voir Iskierka s’en aller.

— Ce n’est pas que j’apprécie sa compagnie, expliqua-t-il à Laurence, ni que je sois incapable de sauver l’œuf tout seul, bien sûr ; seulement, il paraîtrait grossier de la renvoyer, comme si nous n’avions pas besoin d’elle. Et c’est une excellente chasseuse, il lui faut lui reconnaître cela.

— Le maigre gibier que nous pouvons espérer lever à partir d’aujourd’hui, si nous devons nous enfoncer plus profondément dans ce désert, plaide plutôt en faveur de son départ, remarqua Laurence. Il sera moins aisé de nourrir deux dragons qu’un seul, pour une couverture de terrain comparable. Mais mon cher, notre principal souci, c’est l’emprisonnement inévitable de nos bagnards sur ce continent : si Riley devait s’en aller, ils se retrouveraient piégés avec nous, pour des années peut-être, tout à fait injustement.

— Eh bien, concernant ce point précis, rétorqua Téméraire, je ne vois pas au nom de quelle justice je devrais rester ici, et pas Iskierka ; car tu n’iras tout de même pas prétendre qu’elle est plus obéissante que moi envers le gouvernement ? Mais je comprends ce que tu veux dire : on ne nous volera pas des œufs tous les jours, et je suis certain qu’elle redeviendra insupportable aussitôt que nous aurons récupéré celui-ci, et qu’elle voudra dévorer toutes les vaches. D’ailleurs, je suppose que nous allons devoir aussi renvoyer Caesar ?

Il acheva sa tirade sur une note pleine d’espoir, mais bien sûr, ce qu’il proposait était difficilement envisageable, car si empêcher toute interférence de Caesar et de Rankin dans les affaires de la colonie n’était plus leur préoccupation première, ils ne souhaitaient pas pour autant l’encourager. Quoi qu’il en soit, Caesar ne repartirait pas à bord de l’Allegiance.

— Nous pourrions y aller, concéda Granby à contrecœur, et revenir ensuite, si vous dressez quelques cairns afin de nous indiquer le chemin. Vous ne pourrez pas avancer très vite, en pourchassant un groupe d’hommes à pied : une trentaine de miles par jour tout au plus. Nous devrions réussir à vous rattraper, si Riley est en mesure de nous en donner le temps : je suppose qu’il ne refuserait pas un nouveau mât – ce serait un prétexte, au moins. À ce train, nous allons poursuivre ces gaillards à travers tout le continent : nous pourrions aussi bien retrouver Riley de l’autre côté, s’il veut en faire le tour.

Ils ne prirent pas immédiatement leur décision : Iskierka persistait dans son refus et se posait aussi la question des bagnards, et de ce qu’il convenait de faire d’eux. Les hommes eux-mêmes étaient d’avis qu’on les reconduise à Sydney, ou au moins jusqu’à leur vallée si agréable ; Granby ne voulait pas laisser Laurence aussi démuni.

— Je sais bien qu’on ne peut pas se fier à eux, reconnut-il, mais ce sont des bras, et vous en aurez peut-être besoin si Téméraire et vous retrouvez nos voleurs et notre œuf. Il est très facile de réduire un dragon à l’impuissance quand on possède l’un de ses œufs : un enfant pourrait l’obliger à faire le beau rien qu’en brandissant un caillou qui y ressemble. En outre, ajouta-t-il à voix basse, Rankin n’est peut-être pas un compagnon très agréable, il est même tout à fait odieux, mais il faut convenir que ce n’est pas un lâche.

Rankin ne leur donna pas immédiatement son opinion ; Laurence fut quelque peu surpris de le voir s’entretenir avec Caesar à l’écart des autres – il ne l’aurait jamais imaginé prendre la peine de consulter son dragon. Les intérêts de Caesar étaient toutefois les seuls à coïncider avec ceux de Rankin, au sein de leur groupe, ce qui expliquait peut-être comment il en était arrivé là ; mais il fallait aussi reconnaître à Caesar une grande intelligence, même s’il manquait par trop de générosité pour que l’on puisse appeler cela de la sagesse.

— Bien sûr que je reste, déclara Rankin en revenant vers eux, quand Granby lui posa la question. Si vous devez partir, capitaine Granby, il me faut nécessairement assumer le commandement des recherches : notre premier devoir consiste à récupérer l’œuf, et il ne saurait être question de rentrer à Sydney pour l’instant. (Ce qui voulait probablement dire qu’il ne voyait aucun intérêt à subir de nouveau le harcèlement de Bligh.) Quant aux hommes, je pense que vous devriez emmener ces gredins avec vous et les remettre aux autorités de la colonie ; je ne crois pas qu’ils nous seraient très utiles.

— Ma foi, monsieur, dit O’Dea à Laurence, je ne veux pas faire de difficultés, mais on nous a offert notre liberté en échange d’une route, et je ne pense pas que nous obtiendrons l’une sans l’autre.

— Ceux qui désirent rester et s’acquitter de leur service peuvent le faire, déclara Laurence. Même chose pour ceux qui voudraient regagner la sécurité de la colonie ; je préfère ne conserver que des volontaires.

Téméraire soupira un peu en regardant s’éloigner Iskierka ; la dragonne s’était fait longuement prier par Granby, et n’avait consenti à partir que sous la promesse de revenir au plus vite.

— Au moins peut-elle voler en ligne droite, observa-t-il, en s’épargnant ces zigzags fastidieux. À mon avis, Tharkay ne pourra pas repérer la piste plus facilement du fait qu’il sait maintenant que nous avons affaire à des aborigènes et non à des contrebandiers. Ce qui nous permettra de restreindre les recherches ?

— Avant toute chose, éluda Laurence, il nous faut de l’eau.
 

Mais l’eau ne serait pas facile à trouver : cela parut vite évident. Les arbres étaient trompeurs, et un bosquet n’indiquait pas nécessairement une oasis, comme on aurait pu s’y attendre.

— Peut-être s’agit-il d’arbres succulents, suggéra Téméraire, avec une réserve d’eau pour leur permettre d’affronter la sécheresse de l’été ?

Mais quand il en arracha un – ce qui fut plutôt malaisé, car malgré leur tronc famélique ces arbres avaient des racines profondes – il le découvrit presque entièrement sec, sans la moindre pulpe humide qui aurait au moins permis à une personne de se désaltérer.

Ils continuèrent donc leur balayage en guettant désormais le moindre ruisseau, le moindre point d’eau, en plus des signes du passage des voleurs, qui pouvaient tout à fait changer de direction sans crier gare. Il était démoralisant de consulter les cartes de Laurence montrant l’immensité du continent, si ouvert et si mal connu : ils se trouvaient désormais dans la partie centrale, blanche et mystérieuse, loin des côtes cartographiées. À présent qu’Iskierka n’était plus là, Téméraire redoutait de rater un mouvement, un indice infime qui eût échappé à Tharkay depuis les airs.

Caesar volait par ses propres moyens désormais, ce qui ralentissait leur allure. Comme Laurence avait souligné qu’ils allaient tout de même beaucoup plus vite qu’un homme à pied, Téméraire s’efforçait de réprimer son anxiété, mais il était quand même très agacé, car bien que ce fût Caesar qui retardait leur progression, celui-ci ne cessait de faire des remarques désobligeantes sur l’inquiétude de Téméraire et sa façon obsessionnelle de scruter le sol.

— Je ne vois vraiment pas pourquoi tu dois descendre et remonter ainsi constamment, comme un diable dans sa boîte, chaque fois que le vent soulève quelques grains de sable, dit Caesar. Tu vas finir par t’épuiser, après quoi tu réclameras une plus grande part de nourriture et d’eau quand nous en aurons trouvé, alors que nous manquons déjà de l’une et de l’autre.

— Quant à la nourriture, dit Téméraire, si c’est moi qui l’attrape, j’en mangerai autant qu’il me plaira ; tu ferais mieux d’ouvrir l’œil avec moi, au lieu de rouspéter.

— Si je vois un œuf, ou n’importe quoi d’autre qui en vaille la peine, riposta Caesar avec aigreur, je te le ferai savoir, mais je ne crois pas que tu apprécierais de m’entendre m’écrier à tout bout de champ : « Oh ! regarde, il y a quelque chose là-bas ! » pour dire ensuite « Désolé, vieille branche, je me suis trompé, ce n’était qu’un buisson », quand tu seras descendu l’examiner de près.

Téméraire commençait effectivement à souffrir quelque peu de la faim : on voyait de grands kangourous dans les parages, au pelage rougeâtre, mais ils s’enfuyaient à une vitesse étonnante et leurs bonds les rendaient difficiles à capturer sans trop secouer le petit œuf ; Téméraire n’avait réussi à en attraper que deux dans tout l’après-midi.

— Il y en a toute une bande qui s’éloigne de ce côté-là, Téméraire, si tu veux, dit Roland alors que le soir tombait.

Et bien que cela représentât un détour, Téméraire fut tenté ; mais bientôt, il se rendit compte que la poursuite de ce gibier les éloignait d’un mince cours d’eau qu’ils avaient aperçu – alors que tout le monde était assoiffé.

— Si tu peux tenir encore un peu sans manger, dit Laurence, nous ferions mieux de nous arrêter : il va bientôt faire nuit, et nous aurons peut-être du mal à revenir sur nos pas.

Téméraire se posa avec précaution, attentif à soulever le moins de poussière possible.

— Peut-être que les aborigènes sont venus ici, eux aussi ? suggéra-t-il. C’est le premier point d’eau que nous voyons depuis le milieu de matinée.

— Je peux simplement t’affirmer que l’endroit a vu passer de nombreux kangourous récemment, lui annonça sèchement Tharkay.

Ce qui n’avait rien de surprenant.

Téméraire s’interdit de céder au découragement. Mais après qu’ils eurent creusé une fosse dans le ruisseau pour que l’eau s’y accumule et qu’il eut bu, il dressa la tête et contempla la région environnante avec consternation : des dunes basses se succédaient à perte de vue, avec à peine quelques éperons rocheux, quelques buissons et autres arbustes le long du ruisseau qui se perdait dans le lointain, pratiquement asséché par endroits. Il n’y avait aucun indice qui permît de distinguer une direction d’une autre.

Il soupira et ferma les yeux pendant que les hommes s’allumaient un petit feu, se cuisinaient du porc salé pour accompagner leur biscuit et s’installaient pour dormir ; l’air du soir fraîchit agréablement et Téméraire s’enfonça dans un demi-sommeil, tout en dressant une oreille au cas où les kangourous reviendraient : leurs bonds devaient être audibles, se disait-il. Soudain, un cri aigu le réveilla en sursaut ; il écarquilla les yeux.

L’aube ne pointait pas encore, mais le ciel pâlissait ; les hommes se redressèrent tout autour de lui, ombres grises et floues qui se détachèrent du sol, puis s’immobilisèrent.

Le cri s’était interrompu aussi brusquement qu’il avait commencé. Laurence se leva, passa entre les hommes pour les compter et s’arrêta devant un creux dans le sol, avec une paire de souliers à côté, où quelqu’un avait dormi.

— Ce sont eux ! s’écria O’Dea. Ils s’embusquent dans le noir afin de nous emporter un par un, à la faveur de la nuit. L’œuf n’est qu’un appât pour nous entraîner au cœur de leur pays, où ils pourront nous tuer jusqu’au dernier.

— Il y a quelque sorcellerie à l’œuvre là-dessous, grommela l’un de ses compagnons à voix haute.

Les hommes étaient d’avis de lever le camp au plus vite ; au plus vite ! Cette fois-ci personne ne voulut perdre du temps à chercher le malheureux Jonas Green.

— J’ai trouvé quelques empreintes sur la berge, confia Tharkay à Laurence, pendant que les préparatifs de l’embarquement s’effectuaient en toute hâte et que les hommes sur le qui-vive allaient remplir leurs gourdes au ruisseau. Mais rien qui fasse penser à un homme adulte et vigoureux qu’on aurait traîné contre son gré, vivant ou mort, et ils n’ont pas pu effacer leurs traces derrière eux.

— Ce pays est décidément très étrange, murmura Laurence, perplexe, avant de se hisser à bord.

Téméraire ne fut pas mécontent de partir, pas seulement parce qu’il songeait à l’œuf : l’idée que leurs mystérieux agresseurs puissent faire disparaître ainsi un membre de son équipage ne laissait pas de l’inquiéter. Il préférait savoir Laurence et tous les autres en sécurité avec lui. Mais il n’eut pas plus tôt décollé qu’il s’arrêta, avant même d’avoir pris de la hauteur, et redescendit vers le côté de l’éperon rocheux exposé au vent.

— Pas déjà ! se lamenta Caesar. Nous n’avons même pas pris notre petit déjeuner !

Mais Téméraire ne lui prêta pas la moindre attention et enfonça la tête dans un recoin au pied du rocher, en écartant la broussaille : et là, dans la poussière, il vit les fragments d’un vase en porcelaine laqué de rouge et orné d’oiseaux jaune citron.
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— Je voudrais bien que l’on me dise une fois pour toutes si nous recherchons des contrebandiers, des aborigènes ou l’œuf, déclara Caesar. Et ne pourrions-nous pas plutôt nous mettre en quête de quelque chose à manger ?

— Ne sois pas aussi obtus, je te prie, répliqua Téméraire. Nous recherchons les trois, bien sûr, car les trois ne font qu’un ; nous irons nous chercher à manger une fois que Tharkay aura trouvé leur piste et nous indiquera dans quelle direction il nous faut aller.

Cette conclusion lui semblait si évidente qu’il fut surpris d’entendre Rankin la rejeter catégoriquement et Laurence demander à Tharkay :

— Croyez-vous vraiment possible que les aborigènes soient responsables de la contrebande de ces marchandises ? Je suppose que les Français peuvent les alimenter depuis quelque port lointain, mais…

— Il est certain que cela leur épargnerait beaucoup d’efforts, reconnut Tharkay, même si je vois mal ce qui pousserait les aborigènes à transporter ainsi de grandes quantités de marchandises à travers le continent entier, à la seule destination du marché de Sydney.

— Peut-être apprécient-ils eux-mêmes ces marchandises ? suggéra Téméraire. Cette porcelaine est très jolie – même s’ils ont encore réussi à en casser une pièce.

Il songea que n’importe qui aurait apprécié cette pièce quand elle était encore intacte, avant d’ajouter :

— Même si cela peut sembler criminel de souhaiter cela, j’aimerais bien qu’ils en cassent d’autres en chemin ; cela nous serait très utile. Et peut-être le feront-ils. Par où sont-ils partis ? s’enquit-il, car après tout c’était bien là le point crucial.

Il fut déçu d’apprendre de la bouche de Tharkay que les tessons de porcelaine n’étaient pas récents – qu’ils se trouvaient là au moins depuis la dernière pluie, laquelle datait de plus d’une semaine au bas mot ; ce qui était beaucoup trop loin dans le temps, mais Tharkay semblait sûr de son fait. Téméraire soupira, puis se dit qu’après tout, c’était tout de même une piste : si leurs voleurs étaient déjà passés par ici, ils suivaient vraisemblablement un chemin bien établi, ou qui devrait au moins les ramener au même endroit.

— Ce qui nous convient parfaitement, dit Téméraire à Laurence, en déchiquetant à belles dents sa viande fraîche (ils avaient continué un moment, et attrapé plusieurs kangourous pour le petit déjeuner). Nous pourrions prendre les devants et attendre sur place qu’ils nous rejoignent, maintenant que nous savons qu’ils n’ont pas l’intention d’embarquer l’œuf sur un navire et de l’emmener au-delà des océans.

Ils repartirent bientôt, en guettant cette fois d’autres tessons de poteries. La chose aurait été plus aisée si le sol n’avait pas eu cette couleur vive ; par ailleurs, ils survolaient des portions de terrains différentes, dont certaines posaient beaucoup plus de difficultés que d’autres. Téméraire préférait celles où les arbres et les buissons étaient rares, noircis par le feu, et où l’herbe restait rase. Mais dans l’après-midi, après qu’ils eurent franchi le lit d’une rivière à sec bordé d’arbustes, la végétation reprit ses droits, avec d’énormes touffes d’herbe jaune paille et partout des buissons vert pâle d’où émergeaient des arbres.

Caesar n’était pas non plus d’un grand secours ; il se plaignait sans cesse que l’on ne pouvait pas chasser correctement dans ce pays, qu’ils avaient très probablement perdu la piste et que les aborigènes étaient partis dans une autre direction, et ainsi de suite. Pendant ce temps le vent chaud, chargé de poussière, s’engouffrait sans relâche dans les naseaux et les yeux de Téméraire, et le sable rouge lui cinglait la peau, s’accumulait dans ses plis à chaque battement des ailes et le démangeait. Dans le filet ventral, les hommes maugréaient à voix basse, impatients de rentrer, et réclamaient régulièrement une halte « le temps d’un petit grog, monsieur ; c’est inhumain de rester sans boire, par cette chaleur ».

Caesar murmurait et se lamentait lui aussi, d’une voix assourdie par la chaleur et par le vent, quand au bout d’une heure, il s’écria soudain :

— Tiens, qu’est-ce donc ?

Téméraire s’arrêta net et tourna la tête dans sa direction, en volant sur place.

— J’ai vu quelque chose là-bas, je crois, dit Caesar.

Mais Téméraire eut beau survoler l’endroit de long en large, il ne vit pas la moindre touche de couleur suspecte sous la broussaille, pas la moindre trace ni même une clairière qui aurait pu servir de campement. Et quand il adressa un regard interrogateur à Tharkay, ce dernier secoua la tête.

— Eh bien, ce n’était pas vraiment une couleur, expliqua Caesar, qui volait en cercles paresseux pendant que Téméraire cherchait. Juste un mouvement qu’il m’a semblé apercevoir, mais qui a cessé quand j’ai appelé. Non, je ne saurais pas vous indiquer où exactement ; tous les endroits se ressemblent dans ce pays. C’est déjà un miracle que je l’aie repéré.

— Joli miracle, railla Téméraire, alors que tu n’es même pas en mesure de nous dire ce que tu as vu et que personne d’autre ne voit.

— Sois tranquille, je m’éviterai la peine de vous prévenir la prochaine fois, puisque mes efforts sont si mal appréciés, se vexa Caesar en roulant des épaules et en bombant son torse rouge. Comme je le soupçonnais, d’ailleurs ; et bien sûr, c’est ma faute si tu es incapable d’exploiter ce que je te dis. Si tu veux mon avis, il pourrait y avoir une centaine d’aborigènes cachés sous ces herbes que tu n’en verrais pas un seul. Nous ferions mieux de chercher ailleurs – au moins dans un endroit où nous pourrions atterrir et nous reposer.

— Je ne suis pas si paresseux qu’il me faille me reposer avant la mi-journée, riposta Téméraire. Ton intervention nous a déjà fait perdre assez de temps.

Rankin, sur le dos de Caesar, se tenait debout dans son harnais et regardait derrière eux.

— Il va tout de même falloir nous poser dans une heure au plus tard, annonça-t-il. Il y a un orage qui menace.

— Qu’est-ce qui lui fait dire une chose pareille ? demanda Téméraire à Laurence.

Il vira sur l’aile pour repartir : le ciel était dégagé, à l’exception d’une mince barre de nuages bleutés qu’on distinguait loin derrière eux, mais qui ne semblait pas se rapprocher très rapidement.

— Je sers à bord de courriers depuis l’âge de douze ans ; je sais reconnaître un orage, déclara sèchement Rankin tandis que Caesar se portait à leur hauteur.

Vingt minutes plus tard, Téméraire fut bien obligé d’en convenir : le vent de face mollit par à-coups étranges, l’air parut s’alourdir, et le banc nuageux grossit derrière eux en prenant une intense coloration bleu foncé, zébrée de bandes de couleur gris lumineux ou vert d’algues. Les arbres se détachaient dessous, pâles et blafards, éclairés de face par le soleil.

— Voilà qui ne manquera pas d’effacer toutes les traces, à coup sûr, se désola Téméraire auprès de Laurence. Qu’y faire ? Je suppose que nous pourrions continuer malgré tout, en tâchant de ne pas nous faire rattraper.

— Il n’est pas question que je vole à travers cet orage, déclara Caesar en jetant un regard inquiet derrière lui.

Au même instant, comme pour souligner son propos, un éclair silencieux déchira les nuages et descendit vers le sol en une fourche arachnéenne qui flamboya brièvement dans l’obscurité. Le grondement du tonnerre leur parvint après une attente interminable, et un mince rideau de pluie se mit à tomber à l’une des extrémités du nuage.

— Mieux vaut nous abstenir, répondit gravement Laurence à Téméraire. Mais ne nous posons pas non plus au sommet d’une colline, tu es trop imposant.

Ils se posèrent au fond d’un creux de terre rouge et d’herbe jaune, au milieu de hautes dunes qui les protégeraient partiellement du vent ; les nuages arrivaient déjà sur eux, crachant des rafales de pluie qui refusaient de remplir leurs bidons et leurs tasses, mais se contentaient de mouiller la terre battue, de poser des points sombres sur leurs vêtements et de coucher les herbes sèches. La chaleur demeurait toujours aussi oppressante. Les nuages sombres se déroulèrent au-dessus d’eux, soudain très rapides après leur longue approche, et le soleil disparut.

D’autres éclairs fendaient l’horizon tout autour d’eux, et les coups de tonnerre semblaient se répondre d’un bout à l’autre des nuages, comme des appels. Malgré lui, Téméraire cherchait à en démêler le sens – et se croyait souvent tout près d’y parvenir, comme quand on vient d’apprendre les rudiments d’une langue étrangère et que l’on pense reconnaître quelques mots familiers dans un océan de sons inconnus.

Le vent tourna et leur revint en pleine figure : Téméraire reçut dans les yeux et les naseaux une giclée de pluie tiède et de poussière qui lui fit cligner des paupières et secouer la tête en éternuant ; il sentit nettement sur le bout de sa langue une lointaine odeur de fumée. Des lueurs violettes et oranges se répandirent dans le ciel, et Téméraire étendit son aile afin de mieux protéger l’œuf.

— Drôle de couleur, commenta Caesar, mal à l’aise.

Il s’assit sur son arrière-train ; il avait beaucoup grandi et désormais, en dressant le cou, il pouvait regarder par-dessus l’épaule de Téméraire.

C’était, en effet, une étrange couleur : une large ligne rougeoyante qu’on eût dite peinte au-dessus de l’horizon, et qui altérait le ciel en jetant des reflets ombreux sous les nuages, lesquels apparaissaient à la fois bleus et soulignés de rouge orangé, et toujours zébrés d’éclairs, bien que ces derniers fussent désormais difficiles à voir.

— Voudrais-tu me soulever, s’il te plaît ? demanda Laurence.

Téméraire le hissa sur son épaule afin qu’il puisse mieux voir. Laurence ouvrit sa lunette, regarda dedans, puis dit :

— Merci. Capitaine Rankin, monsieur Forthing, je crois que nous devrions tous embarquer au plus vite.

L’incendie fondit sur eux à une vitesse stupéfiante, grondement sourd par-dessous les craquements incessants du tonnerre et du vent, animé semblait-il d’une faim dévorante, et Laurence cria pour couvrir le vacarme : « Laissez cela, bon sang ! » à l’un des bagnards qui venait d’émerger à contrecœur de derrière un buisson, au milieu des premières volutes de fumée grise, en traînant derrière lui un tonnelet de rhum qu’il avait réussi à dérober après leur atterrissage dans l’intention de le boire en privé. Ses compagnons l’acclamèrent et l’interpelèrent :

— Apporte ça vite par ici, Bob, et on sera tous gais comme des pinsons pour la première fois de ce foutu voyage ; ne compte pas tout garder pour toi, vieux salopard d’ivrogne !

Maynard s’arrêta le temps de soulever le tonnelet sur son épaule. L’incendie était encore loin, large muraille orangée qu’on distinguait à travers le voile de fumée, mais déjà les premiers brins d’herbe sèche s’embrasaient au sommet de la dune derrière lui, et une vague de chaleur ondulante, presque palpable, vint frapper Téméraire au visage et lui couper le souffle.

Maynard revenait vers eux en titubant, et son tonnelet gouttait ; de petites étincelles bleues crépitaient chaque fois qu’une goutte frappait les herbes sèches en train de prendre feu, puis les fourrés commencèrent à s’embraser devant lui en soulevant des colonnes de fumée qu’il fendait l’une après l’autre, comme des rideaux. Téméraire ne pouvait plus voir l’incendie comme une chose distincte : le monde n’était plus que flammes au-delà des dunes, et une fumée épaisse s’élevait en bouillonnant tout autour de lui.

L’homme finit par lâcher son tonnelet, et se mit à courir vers eux en trébuchant et en toussant. Téméraire éprouvait une sensation très étrange ; il avait la tête lourde, les idées confuses et ses ailes lui paraissaient de plomb. Il prit sa respiration, et se mit à tousser lui aussi, tant et plus ; sa gorge et sa poitrine se serrèrent comme s’il était pris dans des chaînes et que l’on tentait de le maîtriser. « En l’air, rugissait Laurence, en l’air ! » Téméraire songea : « Mais je dois attendre », et il se sentait épuisé ; c’est alors qu’une douleur fulgurante lui déchira l’arrière-train et il ouvrit grands les yeux : à quel moment les avait-il fermés ?

— Éloigne l’œuf du feu, maudite bestiole ! cria Rankin dans son dos.

Oui, l’œuf, l’œuf ! Au prix d’un effort déchirant, Téméraire bondit dans les airs ; alors qu’il déployait les ailes, un grand souffle de vent brûlant le saisit par-dessous et le déséquilibra ; Maynard pendouillait sous le filet ventral, soutenu par ses compagnons, et en dessous de lui son tonnelet était une torche de flammes blanches et bleues au milieu de la fumée. Son arrière-train lui faisait mal : il saignait un peu, là où Caesar avait planté ses griffes dans sa chair, et son sang coulait le long de ses pattes tandis qu’il prenait de la hauteur. Ses ailes ne lui obéissaient pas très bien.

Caesar volait à tire-d’aile devant lui, tendu comme une flèche, droit devant lui : Téméraire fixa son regard sur son corps gris et s’efforça de le suivre. La fumée les pourchassait, brassant ses volutes en colonnes qui formaient des rideaux, s’épaississant au ras du sol à mesure que la végétation se consumait. Sa respiration sifflait douloureusement, chaque goulée d’air lui demandait un effort, et le tonnerre éclata, tout près, sous les nuages immenses qui grossissaient au-dessus d’eux ; il fit un écart, par réflexe, de façon tout à fait inutile : la foudre avait déjà frappé le sol, à un quart de mile environ, et un autre arbre s’embrasait comme une torche sur sa colline rouge et or.

L’air frais lui fit du bien, sur sa peau, dans sa gorge ; mais le vent le ballottait d’un côté puis de l’autre. Une énorme rafale leur tomba dessus, chargée de pluie et d’un froid saisissant après la chaleur, et Caesar roula sur lui-même : son aile gauche se déroba sous lui et l’autre se redressa brusquement dans la rafale, si bien qu’il serait tombé si Téméraire, au prix d’un coup de collier laborieux, n’était venu se placer sous lui juste à temps pour le soutenir – et recevoir de nouveaux coups de griffes pour sa peine.

Caesar redressa son vol, puis le vent les sépara une fois de plus quand une rafale propulsa brusquement Téméraire cinquante pieds plus haut ; c’est tout juste s’il parvint à empêcher ses ailes de se cogner sur son dos.

Téméraire appela : « Laurence ! Laurence ! », pour s’assurer que celui-ci n’avait pas été blessé par les griffes de Caesar, ni aucun autre membre de son équipage ; ou du moins tenta-t-il d’appeler, car il n’entendit aucun son sortir de sa propre bouche.

Le tonnerre grondait de plus belle, comme une canonnade ou pire, derrière et au-dessus de lui tout à la fois : le ciel s’embrasait d’immenses éclairs de foudre, illuminant les nuages qui montaient à perte de vue, pareils à des montagnes creusées de cavernes, fausses promesses de refuge, et dont les bords gonflaient et se rétractaient, comme une masse vivante et bouillonnante.

Il voulut se retourner et manqua de peu se tordre le cou ; il ne pouvait regarder que vers le bas, vers l’œuf plaqué contre son poitrail, enveloppé dans sa toile cirée luisante de pluie. Le harnais ne semblait guère ajusté, remarqua-t-il soudain avec angoisse. Puis une rafale le cueillit et l’envoya tournoyer la tête entre les pattes : les flammes orange de l’incendie remplacèrent subitement le ciel, les gouffres nuageux devinrent le sol et il roula, roula, tandis que tout se brouillait autour de lui ; il ne parvenait plus à déployer ses ailes.

Il ouvrit grande la gueule et respira le plus profondément possible ; le vent mollit un peu quand il perdit de l’altitude, la température se réchauffa et il se sentit plus léger en gonflant ses poumons. Il parvint à basculer sur le flanc et à tendre les ailes vers le haut et le bas, dans l’axe de sa chute, après quoi il n’eut plus qu’à s’incliner légèrement dans le vent pour capter une ascendance et remonter vers les hauteurs bleu-noir de l’orage, en tendant déjà une patte anxieuse vers l’œuf, pour vérifier : il le frôla doucement, prudemment, du bord d’une phalange ; il était là, sain et sauf.

— Serrez-moi cette sangle, là, s’il vous plaît, monsieur Roland ! cria le lieutenant Forthing, et par-dessus le grondement de l’incendie derrière eux, Téméraire crut entendre la voix de Laurence, sans en être tout à fait sûr.

Mais il ne pouvait ni regarder ni se retourner ; il avait l’incendie en dessous de lui, l’orage au-dessus, une férocité aveugle et sourde dans toutes les directions, si vaste qu’on n’en distinguait pas les limites. Il n’apercevait plus Caesar. Le ciel était sombre, noir, tout en fumée et nuées d’orage sans la moindre éclaircie, et sans doute le soleil devait-il briller quelque part, mais pour Téméraire il n’y avait plus le moindre jour en ce bas monde, et plus aucune direction non plus.

Il baissa la tête et continua droit devant.
 

Laurence remercia Roland d’un hochement de tête en acceptant le gobelet d’eau qu’elle lui tendait et le vida entièrement malgré son goût amer. L’eau s’engouffrait violemment dans le lit du torrent autrefois à sec et s’accumulait en flaques profondes sur la surface recuite du sol, mais toute mêlée de cendres et de boue, imbuvable à moins qu’on la filtre à travers un mouchoir pour la purifier autant que possible.

Le paysage s’était complètement transformé : les arbres réduits à des squelettes calcinés, l’herbe épaisse comme évaporée, laissant derrière elle des traces noires qui continuaient à fumer par endroits. Seuls les buissons les plus denses avaient plus ou moins survécu ; le feu les avait juste effleurés, et derrière eux une végétation clairsemée avait pu échapper à la destruction. Loin devant eux, l’incendie se poursuivait, soulevant une épaisse fumée noire dans le ciel.

Dans son sommeil, Téméraire émettait des sifflements inquiétants. Dès qu’il s’était posé, il avait plongé son museau dans le torrent pour boire à grands traits malgré le flot de débris ; après quoi il s’était écroulé sur place. Dorset avait ausculté sa respiration et sa gorge et secoué la tête.

Caesar avait rejoint leur campement une demi-heure plus tard environ, la mine basse, trempé et à bout de forces, mais en meilleure condition malgré tout : Rankin l’avait dirigé dans la pluie, loin à l’ouest sous le nuage, où l’incendie n’avait pas réussi à s’étendre.

— Je mangerais volontiers un morceau, néanmoins, dit-il d’une voix engourdie, la tête en travers des pattes ; sa peau grise était striée de suie.

Trouver de la viande ne leur posa pas de problème, en dépit de leur fatigue. Bon nombre de créatures du désert auparavant cachées par la broussaille avaient perdu leur tanière et souvent leur vie dans l’incendie ; ils trouvèrent douze kangourous sur la terre brûlée, suffisamment proches pour être traînés jusqu’au torrent, le pelage grillé et la chair déjà partiellement cuite. Les aviateurs s’employèrent à les rassembler et les découper sous la direction de Gong Su. Le mieux que Laurence pouvait dire des bagnards était qu’ils se tenaient tranquilles et ne dérangeaient personne, après avoir reçu une demi-ration de tafia. Maynard avait dû emporter son verre à l’autre bout du camp, seul et en disgrâce.

— Je préférerais éviter de reprendre l’air avec ce harnais, monsieur, à moins qu’il ne soit réparé, déclara Fellowes en descendant de Téméraire avec une section de sangle, pour lui montrer une boucle qui semblait avoir été faite en argile, allongée et tordue. Et ce n’est pas la plus abîmée du lot : toutes les boucles ont souffert ; ramollies par la chaleur, je pense, et déformées à force d’être secouées par le vent.

— Faites votre possible avec les moyens du bord, monsieur Fellowes ; de toute manière nous ne pouvons pas espérer repartir demain, lui dit Laurence d’une voix lasse.

Il s’essuya le front avec la manche ; Téméraire avait besoin de repos et la poursuite devrait attendre, si elle n’était pas devenue totalement désespérée.

— Monsieur Forthing, monsieur Loring, nous allons mettre un peu d’ordre dans ce camp : allumons un feu ou deux et débarrassons ces débris. Par ailleurs, si ces messieurs nous creusaient une fosse assez près du torrent, peut-être pourrions-nous obtenir une eau un peu plus claire.

— Bien, monsieur, répondit Forthing.

Et il alla faire lever les bagnards, en envoyant les moins nauséeux chercher leurs pelles. Laurence réalisa avec un temps de retard qu’il venait de donner un ordre et que les officiers lui avaient obéi : les effets conjugués de la crise et de l’habitude, de part et d’autre, supposa-t-il.

Le soleil descendait vers l’horizon, visible à travers les derniers lambeaux de nuage, et le voile de fumée : le ciel entier se parait d’une splendeur extravagante de pourpre, de cramoisi et de rose violent, au milieu des nuages ourlés d’or transpercés de rais de soleil pareils à la lumière d’un phare. Les hommes n’avaient pas la force de se lancer dans de grands travaux. Ils se contentèrent de racler à coups de pelle le plus gros des débris, fumants et puants, et de creuser un trou dans une courbe du torrent, qui se remplit peu à peu d’une eau moins sale, filtrée par le sol.

Ils avaient du biscuit et de la viande – une viande insipide, inodore et caoutchouteuse.

— Pourriez-vous les faire cuire pour les attendrir ? demanda Laurence à Gong Su en lui indiquant les trois kangourous qu’ils avaient mis de côté pour Téméraire.

Gong Su acquiesça, mais le prévint :

— Ils seront meilleurs au matin.

Laurence, hochant la tête, décida de ne pas réveiller Téméraire pour le repas.

Ils dormirent d’un sommeil troublé, en laissant quatre hommes de garde toute la nuit. La plaine était jonchée de braises rougeoyantes tout autour d’eux, évoquant un tapis d’étoiles luisant d’une douce lueur dorée. Un voile de fumée orange restait suspendu dans l’ouest, comme si le soleil refusait de se coucher et s’accrochait juste en dessous de l’horizon. Le grondement du torrent s’atténua peu à peu. Laurence fut réveillé deux fois par une quinte de toux de Téméraire, qui le faisait frissonner de tout son corps, la tête penchée en avant ; mais Téméraire lui-même ne se réveilla pas complètement et garda les paupières mi-closes tandis qu’il frémissait et crachait un mucus strié de gris.

— Non, je me sens bien, parfaitement bien, assura-t-il d’une voix rauque le lendemain matin.

Mais il mangea ses kangourous – que la cuisson avait à moitié désintégrés – très lentement, avec une douleur manifeste et sans grand appétit.

— Nous devons repartir : il faut retrouver la piste de nos voleurs.

Laurence lui répondit d’une voix douce, mais avec le sentiment d’être un gredin :

— Mon cher, je comprends ce que tu éprouves, mais nous devons demeurer pragmatiques : tenir compte de l’œuf que nous possédons encore et le mettre en sûreté avant de nous soucier de celui que nous avons perdu. Un territoire inconnu est toujours dangereux, surtout sans le moindre guide, comme c’est notre cas ; nous avons manqué de peu mourir jusqu’au dernier, et plusieurs de nos compagnons n’ont pas eu autant de chance. Nous mettons l’œuf en péril à chaque instant de la poursuite : hier, tu n’as réussi à le sauver du désastre qu’au prix d’efforts éreintants ; si nous devions affronter d’autres difficultés de ce genre maintenant, peux-tu sincèrement m’affirmer que ta vigueur actuelle suffirait à la tâche ?

Téméraire demeura silencieux, penché sur le dernier œuf, si petit et si fragile. Laurence ne put réprimer une pointe de culpabilité : il était profondément injuste de jouer ainsi avec les sentiments de Téméraire, cela frisait même la malhonnêteté. Pourtant Laurence ne le regrettait pas une seconde, dans la mesure où ces procédés peu glorieux pouvaient amener le dragon à prendre le repos qui lui était nécessaire.

— Quand tu auras recouvré tes forces, déclara Laurence, et que le feu sera éteint, nous aurons de meilleures chances de retrouver la piste. Car le côté positif de cet incendie est qu’il a singulièrement éclairci le paysage.

— Il a aussi fait disparaître les traces, se désola Téméraire. Je ne vois pas comment nous les retrouverons si nous attendons encore ; mais je suppose que c’est absurde. La piste est perdue, et l’on n’y peut plus rien. Finalement, je suis bien content que nous ne puissions jamais revenir en Angleterre, Laurence ; je ne pourrais plus regarder Cantarella en face.
 

Sur ces mots, Téméraire enfouit sa tête sous ses ailes et demeura silencieux. Laurence lui posa la main sur le museau pour lui apporter le réconfort de sa sympathie muette, puis déballa son écritoire et s’installa près de lui dans la caverne de ses ailes, sous la lumière d’un gris bleuté qui filtrait à travers leur membrane translucide. Fidèle aux habitudes du service, Laurence avait tenu le journal de leur voyage ; il y ajouta à présent l’annotation suivante :
 

Notre position actuelle demeure incertaine : nous avons complètement dévié de notre route, et ne pouvons même pas savoir quelle heure il est avant qu’il soit midi, si le soleil daigne se montrer ; pour l’instant, il reste caché dans la fumée. Nous campons au bord d’un petit torrent, mais il peut aussi bien s’agir du lit à sec que nous avons survolé il y a deux jours que d’un autre entièrement différent ; je ne l’ai donc pas reporté sur la carte. J’espère que nous serons en mesure de regagner Sydney très bientôt, car d’après Dorset, Téméraire a besoin d’être ménagé.
 

Il écrivit ensuite à Jane, sur une feuille distincte à joindre à la lettre qu’il avait déjà commencée pour elle : il ne voulait pas charger Granby du devoir pénible de lui apprendre la perte de l’œuf. Car si ce dernier avait été sans valeur en Angleterre, il devenait inestimable dans ce pays, où la longueur du voyage rendait si délicat le transport d’œufs supplémentaires ; d’autant qu’avec le nouveau conflit qui semblait s’amorcer en Espagne, Jane serait moins encline à se séparer d’autres œufs au profit d’un terrain de reproduction tout à fait hypothétique sur ce nouveau continent.

Le camp était quasiment silencieux, à l’exception de quelques bruits de toux s’élevant çà et là. Laurence sirotait à petites gorgées son propre grog, dont la chaleur apaisait sa gorge à vif ; il éprouvait une sensation de lourdeur dans les membres, et malgré le gibier dont ils disposaient en abondance, il ne voulut rien avaler d’autre qu’un peu de biscuit trempé dans l’eau, qui passa facilement.

Personne n’avait beaucoup d’appétit. Les aviateurs ne prenaient pas leurs repas à heure fixe, et ces derniers temps, le manque d’eau avait rendu leurs horaires encore plus irréguliers ; ils mangeaient à présent quand un nombre suffisant de membres du groupe commençaient à manifester leur faim. Ce jour-là personne ne dit rien, malgré l’heure avancée et le fait que midi soit certainement passé, même si le soleil ne se montrait pas clairement. Les jeunes aviateurs, qui s’étaient remis plus vite que les anciens, avaient pris les choses en main : Demane était parti chasser et Roland avait chargé Sipho et Paul Widener – l’enseigne de signaux de Rankin, garçon anxieux et agité – de nettoyer ses prises et de mettre la viande à sécher, en la saupoudrant généreusement de sel. Pour leur consommation immédiate, ils avaient fait rôtir deux lézards ; Demane les avait dénichés vivants, mais à ce point stupéfiés par la fumée et le tonnerre qu’il n’avait eu qu’à se baisser pour les ramasser.

— Ils sont délicieux, monsieur, dit Roland à Laurence.

Elle lui en offrait un morceau, mais l’odeur qu’il percevait malgré l’engourdissement de ses sens n’était pas suffisamment alléchante pour réveiller son appétit.

Ils avaient déjà plus de viande qu’il ne leur en faudrait pour le voyage de retour : Demane repartit néanmoins, incapable de résister à l’appel du gibier, et revint moins d’une demi-heure plus tard avec son dernier trophée, un kangourou de belle taille, à peine un peu roussi ; puis il se glissa sous l’aile de Téméraire.

Laurence leva la tête.

— Il y a des hommes, là, de l’autre côté de ces dunes, lui dit Demane.
 

Les bagnards étaient d’avis d’attaquer sans attendre :

— Avant qu’ils ne détalent pour revenir comme des sournois, à la faveur de la nuit, emporter l’un des nôtres, déclara O’Dea à Laurence et Rankin, s’exprimant au nom de ses camarades. Même le petit devrait pouvoir en éliminer plusieurs, ajouta-t-il, en parlant de Caesar.

À quoi Rankin répliqua d’un ton glacial :

— Cela suffit, monsieur O’Dea ; si nous désirons connaître votre opinion, nous la solliciterons.

Cette réponse souleva un concert de récriminations chez les bagnards, qui ne cherchèrent pas à dissimuler leur ressentiment ; Rankin les ignora avec superbe, mais Laurence ne put s’empêcher de secouer la tête : il avait déjà assisté à une mutinerie par le passé, et pour de moins bonnes raisons que la conviction d’une mort imminente. Dans l’état de fatigue et d’hébétude où se trouvaient Téméraire et même Caesar, la situation pourrait devenir délicate si les bagnards tentaient de se saisir de lui ou de Rankin, voire d’un autre membre d’équipage que Téméraire appréciait.

— Ce ne sont pas nos voleurs, fit Demane à voix haute avec impatience. Ils n’ont pas l’œuf.

Là-dessus, Téméraire s’arracha à sa torpeur et dressa la tête : quand on l’eut mis au courant, son visage s’éclaira.

— Peut-être savent-ils où sont passés les autres, dit-il.

Puis il se tourna vers les bagnards pour leur demander :

— L’un d’entre vous sait-il parler leur langue ?

— À quoi bon discuter avec eux ? grogna O’Dea. Nous devons agir vite : s’ils découvrent notre présence, ils s’enfuiront à coup sûr, pour mieux nous surprendre plus tard…

— Ils savent déjà que nous sommes là, rétorqua Demane. Ils m’ont vu emporter le kangourou.

— Eh bien, il est noir lui aussi, non ? Comme eux, dit l’un des hommes.

Demane avait certes la peau noire, mais venant d’Afrique du Sud, il n’avait, en dehors de cette pigmentation, rien de commun avec les aborigènes. Sa couleur, supposa Laurence dubitatif, pourrait peut-être susciter quelque sentiment de parenté lointaine, ou du moins atténuer la suspicion que ne manquerait pas de leur inspirer leur propre apparence, si différente.

— L’un d’entre vous, messieurs, connaîtrait-il quelques rudiments de leur langue ? s’enquit à son tour Laurence.

Et après avoir hésité un moment, O’Dea voulut bien reconnaître qu’il en savait quelques mots ; ainsi, semblait-il, qu’un certain Richard Shipley, l’un des plus jeunes bagnards – moins de vingt et un ans – qui crut bon de préciser :

— Quoique tout juste de quoi échanger un peu de rhum ou des boutons contre… ma foi, monsieur, contre un peu de compagnie, acheva-t-il en rougissant.

— Je ne crois pas que cela puisse nous être très utile ici, fit Téméraire, anxieux. Je parviendrais peut-être à saisir quelques mots, ou peut-être connaissent-ils une autre langue ? Je ferais mieux de vous accompagner.

— Voilà qui réduirait de manière substantielle nos espoirs de recevoir un accueil amical, dit Laurence.

Il préférait vérifier le chargement de ses pistolets, lesquels, quoique petits, n’en étaient pas moins redoutables.

Tharkay, Forthing et lui emmenèrent donc leurs deux interprètes hypothétiques, aussi médiocres soient-ils, et Demane les conduisit derrière les dunes à environ un mile du camp, non loin de la bande de terre calcinée où les traces de l’incendie s’arrêtaient et où la végétation reprenait. Les aborigènes avaient déjà rassemblé leur propre gibier, de nombreux animaux morts attachés par les pattes, et se tenaient à proximité du sol épargné, en grande conversation : quatre hommes et un jeune garçon qui devait avoir quelques années de plus que Demane. Laurence fut surpris, en s’approchant, de voir le sol brûler devant eux, manifestement enflammé par leurs soins. Ils surveillaient les flammes attentivement et piétinaient celles qui revenaient vers eux.

Les aborigènes les reçurent avec méfiance, mais sans hostilité, et quand Shipley et O’Dea leur parlèrent sur un ton hésitant, ils les écoutèrent puis leur répondirent. Les interprètes atteignirent tout de suite leurs limites ; Shipley dit :

— Cela ne ressemble pas du tout à ce que je connais, à part un mot ou deux, peut-être.

Laurence s’en remit donc à la pantomime et au dessin, tracé sur la toile vierge du sol où ses motifs se détachaient en rouge sur le noir des cendres ; il essaya de figurer l’œuf, énorme, emporté par de petits hommes – à l’allure indistincte –, puis brandit un tesson de poterie.

Une forme de communication put ainsi s’engager : les aborigènes hochèrent la tête, et l’un d’eux leur montra un propulseur à sagaies, dont Laurence put voir avec surprise qu’il était orné à une extrémité d’une rangée de perles en porcelaine rouge et bleu, et à l’autre, de perles de jade et de nacre. L’homme indiqua le pistolet passé dans le ceinturon de Laurence. Ce dernier secoua la tête en disant :  « Non, merci », stupéfait de se voir proposer ce genre de troc en plein désert. Son interlocuteur haussa les épaules et accepta son refus avec bonhomie, et quand Laurence sortit sa carte et la déploya devant eux, ils se montrèrent volontiers disposés à l’examiner.

Toutefois, cela ne parut pas leur évoquer grand-chose ; ils palpèrent le papier d’un air appréciateur, suivirent du doigt les lignes à l’encre de couleur, mais la tournèrent dans tous les sens sans paraître reconnaître quoi que ce soit, pas même le territoire récemment traversé que Laurence leur indiqua, les lits des torrents à sec, les collines et les marais salants qui devaient pourtant leur être familiers ; mais peut-être les aborigènes n’avaient-ils pas pour habitude de tracer des cartes.

Pour essayer une autre approche, Shipley pointa le collier du doigt et demanda « Où ? » dans la version de leur langue telle qu’il la connaissait, indiquant tour à tour chaque direction de la boussole ; les aborigènes répondirent « Pitjantjatjara » et « Larrakia », en montrant le nord et l’ouest avec le geste de jeter quelque chose, et un autre mot :

— Loin, loin, traduisit Shipley. Enfin, je crois.

— Et qu’en est-il des hommes qu’ils ont enlevés ? voulut savoir O’Dea.

Avec un bâton, il dessina alors plusieurs silhouettes dans le sable ainsi que le point d’eau et l’éperon rocheux auprès desquels avait disparu Jonas Green. Puis il traça une croix sur l’une des silhouettes. Les aborigènes parurent surpris ; l’un d’eux dit : « Bunyip ! » Et tous échangèrent de vigoureux hochements de tête.

— Bunyip, répétèrent-ils.

Et ils repassèrent sur la croix, avec de nombreux commentaires, qui auraient sans doute été d’excellents conseils si les Anglais avaient pu en saisir le moindre mot.

Pour finir, voyant que les étrangers ne les comprenaient pas, le plus jeune des aborigènes porta les deux mains de part et d’autre de sa bouche, figurant des griffes, et mima le geste de happer une proie, avec un grondement, évoquant quelque croquemitaine enfantin. Laurence demeura dubitatif : ils n’avaient certainement aperçu aucun monstre rôder autour du camp.

Mais O’Dea se montra tout disposé à accepter cette explication, et, quelque peu radouci, puisa dans son maigre vocabulaire et découvrit quelques autres mots communs : il dessina l’œuf plus grand et montra un dragon qui en sortait, les ailes déployées. Les aborigènes indiquèrent de nouveau la direction du nord-ouest, puis le plus âgé tapa sur l’épaule du plus jeune pour réclamer son attention, ouvrit la bouche et se mit à chanter d’une voix sonore, grave et rocailleuse ; les autres l’accompagnèrent en frappant doucement dans leurs mains pour battre le rythme.

— Inutile de chercher à comprendre, annonça O’Dea en se tournant vers Laurence. Ils font ça de temps en temps quand on leur demande le chemin, mais ce sont toujours les mêmes histoires qui reviennent : monstres, divinités et création du monde. Ça n’a pas le moindre sens.

Le chant mourut, le petit feu également et les hommes soulevèrent leur gibier pour s’en aller ; le plus jeune s’avança sur la terre brûlée et se ramassa un bâton qui fumait encore à une extrémité. Laurence aurait souhaité continuer à les interroger, peut-être en faisant appel à Dorset, qui avait un certain talent pour le dessin et aurait pu aider à leur poser des questions plus précises ; mais les chasseurs s’étaient visiblement lassés d’une discussion dans laquelle ils avaient si peu à gagner, et les retenir ne servirait qu’à provoquer la querelle qu’ils avaient redoutée tout d’abord.

— Des bunyips, répéta O’Dea à Shipley avec une satisfaction macabre, alors qu’ils regagnaient le camp. Il s’agit donc de bunyips. Sûrement des mangeurs d’hommes : as-tu vu comme ces gaillards à la peau noire tremblaient en prononçant ce mot ? Que Dieu prenne en pitié ce vieux Jack Telly et le pauvre Jonas : finir dans l’estomac d’un bunyip, quelle fin cruelle. Ça doit être des sortes de tigres.

L’histoire ne manquerait pas de faire le tour du camp, dès qu’ils seraient revenus, et les hommes se montreraient certainement aussi heureux de transférer toutes leurs craintes sur des monstres mangeurs d’hommes, plutôt que sur les aborigènes ; voire plus heureux encore, en raison de la hideur de la menace. Laurence soupira et grimpa sur la dune d’un pas las pour adresser un signe de main rassurant à Téméraire, qui devait s’inquiéter ; mais quand il parvint au sommet, il vit Téméraire penché au-dessus de l’œuf, que Fellowes s’empressait de sortir de son emballage.
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— Je vous saurais gré de mettre un terme à cette interférence tout à fait hors de propos, monsieur Laurence, dit Rankin sur un ton glacial. Vous n’avez ni le grade ni la formation adéquate pour nous faire part de votre opinion ; vous n’êtes même plus un militaire. Monsieur Drewmore, je suppose que vous êtes prêt à faire votre devoir ? Monsieur Blincoln, je crois que c’est vous le suivant par ordre d’ancienneté, au cas où monsieur Drewmore échouerait à gagner la confiance du dragonnet ; préparez-vous également.

— À vos ordres, monsieur, dit le lieutenant Drewmore après une courte hésitation – qui n’était pas due à une quelconque contrariété, mais à sa lenteur à saisir l’opportunité qu’on lui offrait.

C’était un homme de quarante ans, aussi lourd dans le corps que dans l’esprit ; il n’avait pas montré un iota d’initiative, autant que Laurence le sache, et se distinguait uniquement par sa bonne volonté ainsi que par une certaine compétence élémentaire. Il avait atteint le grade de premier lieutenant à bord d’un poids moyen, sans autre mérite que celui d’être le fils d’un capitaine décoré et hautement apprécié ; mais la mort de son dragon au cours de l’épidémie l’avait condamné à rester au sol et il n’avait pas retrouvé de poste équivalent.

Quant à Blincoln, qui le suivait de près en âge comme en ancienneté, il n’avait rien de plus remarquable ; ni l’un ni l’autre n’était digne du dernier œuf, en aucune façon. Pendant que Forthing, le seul d’entre eux à s’être distingué au combat mais desservi par son manque de relations, allait visiblement être laissé de côté.

Laurence avait grandi dans une formation où l’influence faisait pratiquement tout en matière de promotion, mais il avait trouvé dans les Aerial Corps un mode de fonctionnement très différent : en règle générale, les officiers de bonne famille n’y entraient pas. Rankin constituait une exception, ainsi que Ferris, l’ancien lieutenant de Laurence : c’étaient les seuls cas qu’il connaissait dans le service. En pratique, le mérite individuel ainsi que la chance de pouvoir le démontrer avaient beaucoup plus d’importance. Les loyautés personnelles pouvaient entrer en ligne de compte, mais Rankin ne connaissait pas ces hommes ; ils ne lui avaient témoigné aucune affection. Il les avait rencontrés pour la première fois moins d’un mois plus tôt.

Tout en sachant que cela ne servirait à rien, Laurence n’avait pu s’empêcher d’intervenir :

— Monsieur, vous ignorez peut-être que le capitaine Granby avait d’autres intentions, avait-il observé discrètement.

Rankin avait balayé son opinion de la façon la plus insultante possible, et sans se donner la peine de baisser la voix ; après quoi il déclara :

— Je ne tiens pas à voir cette base dirigée selon les principes irréguliers et contre nature de votre propre modèle de comportement.

— Par quoi vous entendez, je suppose, que Forthing ne descend pas d’une longue lignée d’aviateurs.

— Votre exemple à lui seul devrait suffire à illustrer la nécessité d’une tradition familiale solide d’hommes qui comprennent ce que sont les dragons et savent où est leur devoir, répliqua Rankin.

Téméraire, qui était jusque-là resté penché anxieusement au-dessus de l’œuf, dressa la tête et dit :

— Si le dragonnet préfère monsieur Forthing, c’est lui qu’il prendra ; compte sur moi pour le lui dire, que cela te plaise ou non : je me moque bien de savoir s’il a une tradition familiale solide.

Rankin pivota sur ses talons pour riposter, mais l’œuf avait commencé à osciller ; il se fendit tout à coup au niveau de l’équateur, et l’attention générale se reporta sur lui. Il bascula sur le flanc, sans se briser tout à fait ; la moitié supérieure fut repoussée lentement sur le sable, au prix d’un effort évident, puis le dragon s’en extirpa tant bien que mal.

Il y eut un bref silence consterné quand il dressa la tête. C’était une étrange créature difforme, sans rien de la grâce souple que Laurence avait constatée au premier regard chez tous les dragonnets qu’il avait vus sortir de l’œuf : efflanquée, presque squelettique, d’un gris-brun moucheté banal, avec les épaules et le dos hérissés de piquants hérités de sa mère Chequered Nettle ; elle avait également les griffes de son père Parnassian, si longues qu’elle avait de grandes chances de se blesser.

Ses ailes semblaient un peu courtes et tout emmêlées, mollement plaquées contre ses flancs. Mais quand le dragonnet tenta de les déplier, on put mieux voir son corps – fripé, avec de grands plis aux épaules et sur les hanches, comme si sa cage thoracique avait rétréci et que sa peau était devenue trop large pour lui.

Pour le reste, il était maigre à faire peur, avec des os saillants : considérant sa longueur, il avait dû être recroquevillé plusieurs fois sur lui-même à l’intérieur de l’œuf. De toute évidence, il avait souffert du confinement et ne put se dérouler que par à-coups laborieux, en s’arrêtant souvent pour reprendre son souffle. Laurence fit la grimace. Il atteignait à peine la taille d’un chien.

— Oh, ce que j’ai faim ! geignit le dragonnet d’une petite voix flûtée, évoquant tout à fait un air joué dans un roseau.

Mais aucun des aviateurs n’esquissa un geste. Drewmore et Blincoln s’agitèrent, mal à l’aise, et se tournèrent vers Forthing, qui avait déjà fait un pas en arrière. Puis ils reculèrent eux aussi pour s’éloigner du dragonnet, et un silence gêné s’installa.

— Ma foi, c’est pitié, finit par dire Rankin. Messieurs, je suppose que vous partagez tous le même sentiment ; qu’aucun de vous ne tient à présenter le harnais. Monsieur Dorset ?

Dorset tournait déjà autour du dragonnet, en l’étudiant avec intérêt ; il secoua la tête d’un air absent.

— Je ne saurais me prononcer quant à la cause et aux effets de la difformité avant de l’avoir ouvert, bien sûr ; d’après sa respiration sifflante, j’imagine que les poumons sont atrophiés. Un cas tout à fait fascinant.

Personne n’ajouta rien ; Laurence ne saisit pas immédiatement, jusqu’à ce que Rankin se tourne et déclare :

— Monsieur Fellowes, je crois que vous êtes notre seul maître d’équipe au sol ; vous allez devoir vous charger de la besogne. Malheureusement nous n’avons pas de fusil, je le crains. Préférez-vous un marteau ou un pistolet ?

Téméraire, se dit Laurence, n’avait pas encore compris ; avant qu’il ne réalise ce qui se passait, il dit sèchement :

— Cela suffit, monsieur ; j’ignore comment vous pouvez oser vous donner le nom de chrétien. Monsieur Fellowes, restez là s’il vous plaît.

Rankin pivota vers lui.

— Que vous soyez ignorant de tous les principes des Corps et n’ayez que dédain pour les rares que vous connaissez ne surprendra personne, cracha-t-il. Mais que vous ayez l’audace de vous poser en autorité morale… Que pouvez-vous savoir, vous qui avez reçu vos privilèges sans les avoir voulus ni mérités, des sentiments d’un aviateur en une occasion pareille ? D’un homme qui n’a vécu toute sa vie que pour cet instant ? C’est notre devoir – comme il serait de notre devoir de harnacher la bête, si elle était bonne pour le service ; mais elle ne l’est pas. Elle ne l’est pas, et il n’y a rien qu’on puisse y faire.

— Aussi inutile soit-elle pour nous, elle n’en demeure pas moins une créature du Seigneur, riposta Laurence, et je refuse de vous regarder l’assassiner.

— Préféreriez-vous l’abandonner à son sort et le condamner à une mort lente ? Un dragon sort de la coquille prêt à subvenir à ses besoins : croyez-vous que celui-ci en soit capable, si nous le laissons ici seul et sans harnais ?

Le dragonnet, qui jusque-là s’était surtout employé à se dérouler, leva vers eux un regard méfiant et incertain. Allongeant maladroitement ses longues pattes griffues et sa queue, il s’efforça de battre des ailes et parvint même à soulever un petit nuage de poussière ; mais il dut bientôt interrompre son effort et se laissa retomber au sol, pantelant.

— Tu ne peux pas voler ? lui demanda Téméraire avec tristesse.

— Je suis sûr que j’y arriverai bientôt, répondit le dragonnet de sa petite voix fragile, mais je me sens tout ankylosé ; et j’ai si faim !

Rankin fit un geste brusque avec la main.

— Il ne vivra pas longtemps de toute façon.

— Dans ce cas, dit Laurence, nous offrirons à manger à cette pauvre bête et lui prodiguerons tout le réconfort possible jusqu’à l’issue inévitable ; que celle-ci soit rapide ou non, cela ne nous dispense pas de faire preuve d’humanité.

— Et qui pensez-vous charger de le nourrir ? voulut savoir Rankin. Aucun aviateur n’acceptera de le faire et de se lier à lui, en sacrifiant sa seule chance ; et que je sois damné si je vous laisse nous imposer un bagnard, qui viendrait ensuite se prétendre capitaine…

— Je le nourrirai moi-même, déclara Laurence.

— Quoi ? s’exclama Téméraire en tournant vivement la tête. (Laurence s’interrompit, stupéfait par sa réaction.) Tu voudrais… ?

Et sa voix tremblait de colère et de chagrin, avec comme un écho de vent divin.

— En voilà assez, s’impatienta Rankin. Vous ne pouvez pas le nourrir ; sauf s’il n’a pas toute sa raison, il n’acceptera aucune nourriture de votre main : il voit bien que vous appartenez à Téméraire, et que ce dernier le tuerait sans hésiter. Ce qui, ajouta-t-il, nous épargnerait de le faire, je suppose.

Laurence lui jeta un regard dégoûté ; que Téméraire n’apprécie pas le geste, soit, mais Laurence ne croyait pas un seul instant qu’il puisse aller jusqu’à tuer un dragonnet sans défense.

— Téméraire, dit-il, mon cher, quelle est cette absurdité ? Tu ne peux pas t’imaginer que j’envisageais une substitution !

Mais l’angoisse palpable de Téméraire démentait ses propos.

— Je me proposais simplement par souci de commodité, expliqua Laurence. Et je te supplie de nourrir le dragonnet toi-même, si tu vois la moindre objection à ce que je le fasse.

Téméraire laissa un peu retomber sa collerette.

— D’accord ; ce n’est pas que cela m’ennuie, mais, souffla-t-il en se penchant pour chuchoter sur un ton hésitant, Laurence, peut-être n’as-tu pas compris : il est incapable de voler.

Laurence fut très choqué – abasourdi, consterné ; il ne savait plus quoi dire.

— Là ! triompha Rankin. Cela suffira-t-il à vous convaincre qu’il n’est pas besoin de poursuivre dans cette lamentable tragédie de Cheltenham ?

Téméraire poussa un reniflement de mépris.

— Je ne vois pas l’utilité de prendre la parole si c’est uniquement pour te montrer désagréable, dit-il à Rankin. Laurence, si tu y tiens tellement, je lui donnerai à manger, bien sûr. Seulement, cela me paraît un peu étrange.

— Plus que cela, intervint Caesar. Car comment se débrouillera-t-il quand vous ne serez plus là et qu’il aura faim ? Par ailleurs, nous sommes toujours en plein désert, et aux portions congrues depuis une semaine ; sans doute ne manquons-nous pas de gibier pour l’instant, mais les vaches sont loin. Vous pourriez faire preuve d’un peu de bon sens, au lieu de gaspiller nos réserves.

— Peut-être réussira-t-il à voler, en fin de compte, suggéra Téméraire. Peut-être est-il simplement affaibli, à force d’avoir été secoué ; mais dans ce cas, il aurait pu rester dans l’œuf encore un peu…

Sa voix mourut, peu convaincante ; et Laurence se prit brusquement à douter : un point d’ancrage sur lequel il comptait lui avait fait défaut et le laissait à la dérive dans un courant inconnu. Et si le dragonnet survivait, difforme, impotent, sans aucun moyen d’assurer sa subsistance, rejeté aussi bien par les Corps que par ses congénères ?

— Téméraire, tu m’obligerais grandement en acceptant de lui donner quelque chose, déclara-t-il néanmoins.

Il ne voyait pas d’autre solution qui ne fût ni barbare ni cruelle et ne méritât pas d’être rejetée catégoriquement.

Il se retourna et se figea sur place : le dragonnet dévorait les entrailles du kangourou, lentement, mais avec beaucoup de détermination, une ceinture autour du cou en guise de harnais, et Demane leva la tête pour annoncer :

— Je vais le baptiser Kulingile.
 

— Cela signifie « tout va bien », traduisit Téméraire à Caesar, et je ne vois pas de quel droit tu te plains : après tout, Demane faisait partie de mon équipage. D’ailleurs, je voudrais bien cesser de perdre l’un de mes officiers chaque fois qu’un œuf éclot dans les parages ; cela devient tout à fait déraisonnable.

Cela lui donnait presque envie de renoncer à rechercher l’autre œuf : l’anticipation d’un nouveau sentiment de perte l’empêchait de se réjouir autant qu’il l’aurait dû des renseignements glanés par Laurence et Tharkay auprès des aborigènes.

Ce n’était pas de la faute de l’œuf, bien sûr, et à vrai dire Téméraire était sincèrement, profondément soulagé qu’ils aient reccueilli ces maigres indications de direction ; mais il devait admettre qu’il ne se sentait pas tout à fait lui-même. Il aurait apprécié quelques jours de repos et un bon ragoût de viande. Il ne voulait pas se plaindre à voix haute, mais sa gorge le faisait souffrir et il lui semblait très injuste de se donner autant de mal, de supporter toutes ces indignités, pour finir par perdre encore un homme de son équipage. Il soupira.

— Je vous demande pardon ; c’est un officier, disait Laurence à Rankin, et non un simple domestique : Demane a son brevet depuis près de deux ans, et il a servi comme capitaine sur Arkady…

— Une bête sauvage, que personne ne pouvait contrôler de toute manière, réfuta Rankin avec dédain. Non ; si vous pensez que je soumettrai cette proposition à l’Amirauté, vous êtes dans l’erreur la plus complète. Votre serviteur s’est entiché de la créature, fort bien ! Mais pour moi, ils n’ont rien à voir avec les Corps, ni l’un ni l’autre. Ils sont libres de retourner en Angleterre si vous croyez qu’ils feront plus facilement valoir leurs droits là-bas. Bien que je sois convaincu que la bête ne vivra pas assez longtemps pour que cela soit nécessaire.

— Tout juste assez longtemps pour engloutir toutes nos réserves, commenta Caesar d’un ton désapprobateur.

Et Téméraire dut convenir en secret que le dragonnet exagérait. Kulingile n’était pas très rapide, mais il n’avait pas cessé de manger depuis qu’il avait commencé, et sa tête disparaissait presque entièrement à l’intérieur de la carcasse.

— Ce kangourou est plus grand que toi, dit Téméraire, et on dirait que tu comptes le dévorer entièrement ; tu pourrais en garder un peu pour demain.

Kulingile se dégagea du kangourou, un morceau de chair fraîche entre les crocs, et rejeta la tête en arrière pour avaler ; la bouchée descendit comme une grosse boule le long de son cou maigre. Il haleta un peu après cela, en gonflant et en contractant ses flancs à l’aspect si étrange, et répondit de sa petite voix flûtée :

— Mais j’ai encore faim, et mon capitaine me l’a donné, donc c’est le mien, et je vais le manger ; oh ! oui.

Et il replongea la tête dans la carcasse.

Téméraire soupira en se disant qu’il ne pouvait tout de même pas reprocher au dragonnet son premier repas ; ce devait être particulièrement angoissant, se dit-il, de ne pas être capable de voler. Il l’examina d’un œil critique : c’étaient ses flancs, flasques et tout fripés, décida-t-il, qui posaient vraisemblablement problème.

— Ne pourrait-on pas couper un peu dans ces plis et les recoudre ? suggéra-t-il à Dorset, lequel était assis en tailleur auprès du dragonnet et l’auscultait avec son cornet.

— Un peu de silence, je te prie, lui dit machinalement Dorset, qui s’adressa ensuite à Demane. Il serait hautement préférable pour lui qu’il arrête de manger : le processus de digestion entrave l’action du système pulmonaire.

— Il dormira quand il n’aura plus faim, répondit Demane qui, d’une main possessive, caressait le cou du dragonnet.

Il leva la tête vers Roland avec une expression triomphante, qui s’effaça quand elle lui tourna le dos et partit à l’autre bout du camp, le visage fermé, pour aider à préparer leur départ.

— Je ne pensais pas que tu te montrerais aussi jalouse, lui dit-il un peu plus tard, alors que le dragonnet s’était assoupi.

— Jalouse, moi ? s’exclama Roland sans se retourner. Ne dis pas de sottises : j’aurai Excidium dans six ou sept ans, quand ma mère sera prête à rester au sol.

Téméraire fulmina en silence en entendant cela.

— Dans ce cas… commença Demane.

Et elle pivota vers lui en s’écriant :

— Quel besoin as-tu de faire traîner les choses pour cette pauvre bête et pour tout le monde, et de te donner ainsi en spectacle ? La moitié de ces officiers se retrouvent au sol parce qu’ils ont vu mourir leur dragon, crois-tu que cela les amuse de voir celui-ci lutter rien que pour respirer ? Dans une semaine, il aura tellement grandi que ses poumons ne lui suffiront plus, et…

— Tu n’en sais rien ! riposta Demane. Le capitaine ne pense pas qu’il va mourir.

— Bien sûr qu’il le pense ! Nous le pensons tous ; écoute ! (La respiration du dragonnet s’entendait à travers tout le campement : laborieuse, sifflante, faisant gonfler ses flancs.) Et le capitaine ne pensait pas le sauver pour le garder lui-même, pas vrai ? Seulement, il se jetterait dans le feu s’il croyait le devoir ; il est bigot. Pas toi ; c’est pourquoi je pense que ton comportement est tout à fait égoïste, ajouta-t-elle avant de s’éloigner à grands pas.

— Pas du tout ! protesta Demane, qui se tourna vers Téméraire. Il est possible qu’il vive, n’est-ce pas ?

— Ma foi, je ne vois aucune raison pour laquelle il devrait mourir, répondit Téméraire, qui n’avait aucune envie de voir mourir le dragonnet – ce serait une expérience désolante. Seulement, j’ignore comment il fera pour se nourrir, s’il n’est pas en mesure de chasser lui-même.

— Je chasserai pour lui, dit Demane.

— Il est si petit que cela ne devrait pas te demander trop d’efforts, reconnut Téméraire.

Il ajouta d’un ton encourageant :

— Et peut-être deviendra-t-il un érudit, qui n’aura pas besoin de voler – ou un poète.

Cette suggestion ne parut guère enchanter Demane ; on avait toujours un peu de mal à le convaincre d’étudier, et il manifestait déjà une profonde déception vis-à-vis de son frère, que rien ou presque ne pouvait plus détacher de ses livres. Téméraire avait pourtant l’impression d’avoir trouvé la solution idéale.

— Après tout, confia-t-il à Laurence, on ne demande pas de savoir chasser pour se nourrir dès la sortie de l’œuf, quand il s’agit d’une personne ; le petit de Harcourt se contente de rester allongé, d’agiter les bras et de hurler, alors qu’au moins Kulingile est capable de parler et de s’alimenter, sans qu’il soit nécessaire de lui glisser sa nourriture dans la bouche morceau par morceau.

Fort de cette conviction, il entreprit d’apprendre à lire à Kulingile dès que celui-ci fut réveillé. Mais le dragonnet se contenta de prendre sa respiration sifflante et de dire :

— J’ai faim.

— Tu as mangé voilà moins de deux heures, protesta Téméraire. Ne me dis pas que tu es de nouveau affamé !

— J’ai faim, répéta tristement Kulingile.

— Eh bien, apprends au moins ces cinq premiers caractères, fit Téméraire en soupirant. Après quoi tu pourras avoir un peu de lézard.

Kulingile consulta les caractères tracés dans la poussière, puis releva la tête et affirma :

— Je les sais.

— Je n’en crois rien, dit Téméraire, qui effaça les caractères d’un revers de griffe. Montre-moi.

Finalement, il dut capituler, car les griffes de Kulingile étaient trop longues pour lui permettre d’écrire.

Kulingile eut donc l’autorisation d’engloutir deux – non, trois – des grands lézards qu’ils avaient vidés et salés plus tôt dans la journée. Caesar le regarda faire d’un œil désapprobateur, et Téméraire lui-même vit à regret partir ces morceaux délicieux. Il en appréciait infiniment la saveur, même s’il ne pouvait guère en profiter pour l’instant : sa gorge lui faisait mal s’il essayait d’avaler quoi que ce soit d’un peu ferme, et l’eau gardait un goût âcre et cendreux, même celle recueillie dans le petit creux ; ce goût se retrouvait dans tout ce que Gong Su lui cuisinait. Il mangeait autant qu’il le pouvait, pour tenter d’apaiser sa faim, mais sans jamais parvenir à se remplir l’estomac, hélas ; il aurait volontiers mis de côté quelque chose de meilleur, en prévision du moment où il pourrait de nouveau s’alimenter normalement, mais à ce rythme Kulingile aurait bientôt dévoré toutes leurs réserves de viande salée.

— Je suis prêt à partir, annonça néanmoins Téméraire quand Laurence lui posa la question.

Il ne pouvait s’empêcher de penser qu’à défaut de retrouver l’œuf très rapidement, ils ne le récupéreraient jamais. Maintenant qu’il n’avait plus d’autre souci en tête, son devoir était clair ; et il tenait tellement à se racheter – quand Laurence avait parlé de nourrir le dragonnet lui-même et qu’il avait failli croire, un bref instant, que…

Enfin, cela ne valait plus la peine d’y penser ; Laurence lui avait tenu des propos on ne peut plus rassurants et s’était abstenu, tout compte fait.

Ses explications étaient sensées, et Téméraire ne pouvait pas croire sérieusement qu’il lui préférât Kulingile, certes non : il était si petit, même s’il n’avait pas l’intention de mourir. Pourtant, Téméraire était douloureusement conscient qu’après qu’il avait fait perdre à Laurence sa fortune, son grade et son pays, conclure cette séquence en lui faisant perdre un œuf…

— Je me sens tout à fait rétabli, Laurence, assura-t-il d’une voix forte. Je sais que je n’en donne pas l’impression, mais c’est juste un peu de fumée dans la gorge ; partons immédiatement.
 

Téméraire, de fait, ne donnait pas l’impression d’avoir pleinement récupéré, et l’allure qu’il adopta était considérablement ralentie par rapport au train d’enfer qu’il menait jusque-là. Avant, Laurence devait lui demander dix fois dans l’heure de ralentir, afin que Caesar puisse les suivre ; ce n’était plus le cas désormais. Kulingile s’accrochait à Téméraire, attaché sur son dos, Demane assis à côté de lui – cible des regards venimeux de tous les autres aviateurs. Le garçon gardait la tête bien droite, avec un air de défi, et Laurence dit : « Monsieur Blincoln, apportez donc un peu de viande séchée pour le dragonnet, s’il vous plaît », afin de signifier sa désapprobation aux autres.

Kulingile fit disparaître en quelques bouchées le peu qu’on lui avait apporté et soupira pour en avoir plus, bien qu’ils n’aient pris l’air que depuis une demi-heure ; ils furent obligés de le nourrir encore deux fois en plein vol avant qu’un point d’eau ne se présente et que Téméraire descende pour une halte – sans trop se faire prier, nota Laurence avec inquiétude.

Le paysage restait calciné dans toutes les directions, à l’exception des buissons les plus épais ayant agi en quelque sorte comme des coupe-feu, ou de quelques bandes de terre nue qui n’avaient pas offert la moindre prise aux flammes. Bordé par ces deux protections, le point d’eau n’avait qu’une mince pellicule de cendres à sa surface, qu’ils purent écumer avec des seaux et des gobelets ; il n’était pas très profond cependant, et ils durent conserver dans leurs récipients la majeure partie de l’eau qu’ils avaient emportée du ruisseau, et n’utiliser cette eau plus fraîche que pour étancher leur soif immédiate.

Quand ils en eurent fini, Téméraire but tant et plus, jusqu’à ce que le point d’eau ne soit plus qu’une simple flaque au fond d’une mare de boue ; fort heureusement, l’eau se remit à sourdre dès qu’il eut relevé la tête, de sorte qu’ils pouvaient espérer en avoir de nouveau quand ils auraient laissé passer le pire de la chaleur.

— Peut-on se permettre de perdre autant de temps ? s’inquiéta Téméraire, bien qu’il eût envie de cette pause.

— Nous devons songer à préserver tes forces, lui dit Laurence. Mon cher, tu es encore affaibli, et il ne serait pas raisonnable de continuer par cette chaleur. Au moins ici nous avons un peu d’ombre, et je ne pense pas qu’il faille exposer Kulingile à un soleil trop accablant.

Toutefois, Kulingile se moquait bien du soleil, tout accaparé qu’il était par l’idée de manger : il resta planté à l’entrée de leur camp de fortune, frémissant presque, jusqu’à ce que Demane revînt les bras chargés de gibier, sur lequel il se jeta sans perdre une minute.

Il eut tôt fait d’engloutir son repas, puis releva la tête avec espoir ; Demane contempla le carnage – il n’en restait pas grand-chose, sinon la peau des quatre petits animaux qu’il avait rapportés – puis se releva avec résignation, malgré la chaleur.

— Je vous laisse encore une heure, l’avertit Laurence.

Il jeta un coup d’œil vers le ciel : le soleil avait passé midi et amorçait sa descente ; ils pourraient bientôt reprendre la route, espérait-il.

Demane dénicha dans les cendres deux lézards et un petit kangourou, à peine entamés par les oiseaux, qui disparurent en un clin d’œil dans l’estomac de Kulingile pendant qu’il s’agenouillait devant le point d’eau et buvait dans ses mains en coupe, pantelant, les bras tremblants de fatigue ; après quoi il s’écroula à l’ombre d’un buisson et s’endormit. Ayant tout dévoré jusqu’au bout, Kulingile se lécha les babines, le museau et les griffes avec grand soin, puis chercha Demane du regard. Quand il l’eut repéré, il rampa jusqu’au jeune garçon et se coucha contre lui, à l’ombre, où il s’endormit d’un sommeil agité.

Sipho suivit la scène avec ressentiment. Étant à la fois le plus jeune et celui qui avait le caractère le plus aimable, il s’était acclimaté de bon cœur au bouleversement de leur existence, pour se fondre sans réserve dans la nouvelle société où ils vivaient désormais ; tandis que Demane, plus combatif par nature comme par expérience, restait encore sur son quant-à-soi. Depuis un an, songeait Laurence, Sipho supportait de plus en plus mal les soins jaloux et l’attention constante dont l’entourait son grand frère ; mais il le voyait d’un mauvais œil transférer toute cette affection sur le dragonnet, et, trop fier pour en réclamer sa part, préféra s’installer à l’ombre de Téméraire et se plonger dans son livre, un texte chinois, afin de faire croire à sa parfaite indifférence.

— Eh bien ? chuchota Laurence à l’adresse de Dorset, qui revenait ausculter le dragonnet pendant son sommeil.

— C’est désolant, certainement, d’un point de vue scientifique, déclara le chirurgien.

— Vous n’avez aucun espoir qu’il vive, donc.

— Au contraire, je m’attends désormais à ce qu’il tienne un bon moment, maintenant qu’il a vécu aussi longtemps, répondit Dorset.

À ces mots, plusieurs aviateurs, couchés dans l’ombre à portée de voix, dressèrent brusquement la tête.

— Et s’il continue sa croissance à ce rythme, je n’aurai bientôt plus le moindre espoir de tirer profit de la dissection. J’aurais beaucoup à en apprendre dans son état actuel, mais s’il vit seulement un mois de plus, il sera sans doute impossible d’identifier la difformité originale.

Laurence hésita, pinça les lèvres, puis suggéra :

— Peut-être, monsieur Dorset, devriez-vous considérer les sentiments du patient dans cette affaire avant de formuler vos doléances. Êtes-vous en mesure de déterminer ce qui l’empêche de voler ?

— Les sacs d’air ont subi quelque malformation, de toute évidence, dit Dorset. J’imagine qu’ils n’ont pas gonflé et font pression sur les poumons. L’étroitesse de la coquille semble aussi avoir affecté le développement. J’espère ne pas vous paraître sans cœur, ajouta-t-il sans donner l’impression de s’en émouvoir outre mesure, mais à défaut d’un soutien efficace des sacs d’air et des vaisseaux qui les relient, son propre poids finira par lui écraser les organes ; à moins qu’il ne garde sa conformation chétive. Ce qui me paraît peu probable, je le crains. Car si je ne peux qu’estimer son poids, il a déjà gagné dix pieds en longueur.

— Monsieur Dorset, je suppose qu’il n’y a guère de chance que le dragonnet vive beaucoup plus longtemps que cela ; ou même qu’il parvienne jamais à voler, intervint brusquement Rankin.

Il s’était approché en entendant que Kulingile n’avait pas l’intention de mourir tout de suite et de sortir commodément – et Demane avec lui – du champ de ses préoccupations.

Dorset haussa les épaules.

— Les vaisseaux fonctionnent dans une certaine mesure, sans quoi le poids du squelette aurait déjà écrasé les organes. Ce n’est pas totalement inenvisageable.

Cette opinion causa beaucoup d’émoi parmi les aviateurs, qui se mirent à discuter à voix basse.

— Pas totalement inenvisageable, répéta Téméraire à Laurence avec un mélange d’optimisme et de satisfaction. Je suis très heureux de l’entendre de la bouche de Dorset : ce serait tellement mieux. Il n’y a donc pas de raison qu’il meure, même s’il mange énormément ; si seulement il pouvait apprendre à voler !

— Ne fonde pas de trop grands espoirs sur sa survie, lui conseilla Laurence à voix basse.

Il jeta un regard soucieux vers Demane encore endormi, un bras passé sur les épaules du dragonnet : sa détermination comme son affection allaient lui mener la vie dure.

— Nous ne pouvons pas compter là-dessus ; il est clair que Dorset n’y croit pas beaucoup. Veux-tu manger encore un peu avant que nous ne repartions ?

— Non merci, fit Téméraire. Mais je vais boire.

Il but, après quoi ils entamèrent, non sans réticence, le laborieux processus de son chargement : les bagnards eux-mêmes avaient reçu une généreuse portion de viande salée, et, alourdis par la digestion et le soleil, ne semblaient guère enclins à s’enfoncer davantage dans le désert sans autre indication ni promesse de succès que les vagues recommandations des aborigènes.

— Trois dragons devraient suffire pour une seule ville, grommela l’un d’eux, sans qu’il soit besoin d’en chercher d’autres.

Laurence lui-même n’éprouvait pas beaucoup d’enthousiasme, d’autant moins que Téméraire était visiblement malade : la voix fêlée, incapable d’avaler ne serait-ce que quelques portions de viande cuites à l’eau. Mais depuis l’éclosion de Kulingile, aucune autre responsabilité ne pouvait plus le détourner de la poursuite ; rien ne le retenait de continuer, jusqu’au moment où il serait tout à fait certain que le dernier œuf avait éclos.

— J’espère qu’il saura patienter, dit Téméraire, et garder confiance dans notre intervention ; je suis sûr qu’il doit être très inquiet. Je ne peux pas le blâmer, bien sûr, ajouta-t-il à regret, si l’attente lui paraît un peu longue, avec le temps que je mets à le retrouver. Dis-moi, Laurence, saurais-tu me répéter ce que les chasseurs vous ont dit ? Je réussirais peut-être à en comprendre un peu plus.

— J’en suis malheureusement incapable, répondit Laurence, et je crains qu’O’Dea et Shipley le soient également ; et même si j’ai la plus grande admiration pour tes talents dans ce domaine, mon cher, tu ne peux pas espérer comprendre un langage dont tu n’as encore jamais entendu une seule syllabe.

— J’ai entendu le chant, fit Téméraire.

Mais il soupira et n’insista pas.
 

Quand vint le moment de lui installer son filet ventral, il se leva laborieusement ; plusieurs bagnards refusèrent d’embarquer, en prétextant soudain de petits besoins personnels, ou la nécessité d’aller remplir leur gourde. Laurence en rassembla quelques-uns et les fit monter à bord sans ménagement ; après quoi il descendit au point d’eau chercher les derniers – désormais ils ne s’y rendaient plus que par deux ou plus. Ils protestèrent qu’ils arrivaient, mais qu’ils devaient remplir leurs gourdes chacun leur tour : ils les avaient entièrement vidées, et l’on ne pouvait pas exiger d’eux qu’ils subissent le vol pendant des heures par cette chaleur sans une seule goutte à boire.

— Assez, gronda Laurence. Aller remplir votre gourde de l’autre côté, monsieur Blackwell, et cessez de nous faire perdre notre temps ; si demain vous êtes encore incapable de vous procurer de l’eau à l’issue d’une pause de trois heures sans retarder tout le monde, vous volerez la gorge sèche ; et si cela ne suffit toujours pas, nous aurons recours au fouet.

Il dit cela d’un ton plus acerbe qu’à l’accoutumée ; il ne se sentait pas d’humeur à témoigner la moindre sympathie envers des hommes qui prolongeaient inutilement l’épreuve de Téméraire.

— À vos ordres, monsieur, dit Blackwell en portant la main à son front.

Il passa de l’autre côté du point d’eau… et disparut : un éclair rouge de crocs, de griffes, une vitesse prodigieuse – il fut happé en arrière et tiré vers le bas ; les buissons frissonnèrent au-dessus de lui puis se figèrent.

Laurence écarquilla les yeux ; Jemson et Carter écarquillèrent les yeux ; l’irréalité de la scène…

— Téméraire ! hurla Laurence, tandis que les hommes battaient précipitamment en retraite en lâchant leurs gourdes dont l’eau se répandit dans la poussière. Téméraire !

Téméraire bondit au sommet de la dune, manquant de peu la faire s’écrouler sur le point d’eau ; et quand Laurence lui indiqua les buissons, il les empoigna à pleines griffes et se mit à les secouer.

— Qu’est-ce que c’était ? demanda-t-il. Je ne comprends pas ! D’où est sortie cette chose ?

— Elle était cachée sous la broussaille, répondit Laurence, à ce qu’il m’a semblé ; je l’ai à peine aperçue.

Forthing organisa les aviateurs en toute hâte : tous avaient le pistolet ou l’épée au poing et se tenaient prudemment en arrière, pendant que Téméraire arrachait les buissons l’un après l’autre, en secouant leurs longues racines arachnéennes maculées de terre rouge. Quand il en eut fini, ils ne virent rien : seulement de la terre, de l’herbe et des rochers, et Laurence aurait pu douter de sa santé mentale sans Jemson et Carter pour jurer leurs grands dieux qu’ils étaient témoins, eux aussi ; mais Jemson précisa :

— Je n’ai rien vu ; seulement, Blackie était là et la seconde suivante il n’y était plus.

Et Carter ajouta :

— La chose était grosse comme une maison ; elle n’en a fait qu’une bouchée, et puis elle s’est évaporée, comme ça !

— C’est peut-être bien ce qui s’est passé, suggéra Téméraire en se laissant retomber sur son arrière-train pour examiner l’une de ses pattes égratignées par les buissons. Peut-être s’agissait-il d’un esprit ? Cela expliquerait pourquoi nous ne l’avons pas vu.

— Non, leur assura Laurence. Quelle qu’elle soit, la créature était de chair et d’os et l’a emporté ; se peut-il qu’elle soit partie par un tunnel ?

Téméraire racla le sol avec ses griffes et accrocha quelque chose : il arracha d’un grand coup un treillis de branchages recouvert de terre et d’herbe, dissimulant un trou béant : la bouche d’une galerie étroite et rudimentaire, creusée dans le sable.

Les parois de la galerie étaient renforcées par des pierres, jointes par une sorte de mortier d’un vert jaunâtre où l’on apercevait des fragments de feuilles et d’herbe, tout cela pour leur donner un semblant de stabilité. Elles ne résistèrent pas aux coups de griffes de Téméraire, d’autant que Caesar vint lui prêter main-forte : ils eurent tôt fait d’éventrer une première portion de galerie, mais les parois s’effondraient à mesure qu’ils creusaient. Bientôt, ils mirent au jour une sorte d’embranchement : en s’accroupissant au bord, Laurence aperçut de nombreuses ramifications ; puis les parois cédèrent et tout le réseau de galeries s’écroula sur lui-même. Caesar faillit glisser dans le trou.

— C’est certainement par ici qu’on l’a emporté. Mais si le bunyip a réussi à se sauver, peut-être pourrons-nous découvrir une autre entrée à son terrier, dit Laurence en se dégageant du sable dans lequel il s’était enfoncé jusqu’aux genoux.

Et ils entreprirent de retourner les alentours du point d’eau à coups de pelles et de griffes.

— Je crois que j’en ai trouvé une ! cria Roland en enfonçant la poignée de sa pelle dans le sol à quelque distance du point d’eau, sous un buisson.

Ils s’aperçurent que ces buissons n’avaient pas besoin d’être arrachés : quand Téméraire planta ses griffes dans le treillis, il put le soulever facilement, et le buisson vint avec lui : à l’évidence, les racines avaient poussé entre les branchages, moyen habile de camoufler l’entrée.

Mais quand ils voulurent élargir la galerie, celle-ci s’effondra elle aussi : destinée à ceux qui l’avaient creusée, elle n’était pas de taille à résister au poids d’un dragon ou d’hommes armés de pelles ; ou peut-être avait-elle été conçue depuis le départ comme un aménagement temporaire. S’il existait d’autres salles permanentes, plus loin sous la terre, ce n’était pas une excavation rapide qui permettrait de les atteindre : le bunyip s’était sans doute réfugié le plus loin possible, avec tout le fracas qu’ils faisaient en surface.

— Eh bien, allons-nous creuser toute la journée, ou repartir ? grommela Caesar en détachant délicatement la terre qui lui collait aux griffes. Je suis désolé pour ce pauvre bougre, mais nous ne parviendrons pas à grand-chose à cette allure : la bête peut creuser, elle aussi, et pendant que nous fouillons ici, elle est sans doute déjà très loin au milieu du désert.

Malgré sa formulation brutale, on ne pouvait nier la véracité pratique de ce commentaire ; et Laurence devait convenir qu’il y avait peu de chances que Blackwell soit encore en vie : il n’avait pas poussé un cri, alors que tout homme aurait hurlé en se faisant traîner par une telle créature, s’il était en état de le faire. La promptitude et le silence de l’attaque, qui l’avaient rendue si irréelle aux yeux mêmes de ses témoins directs, plaidaient en faveur d’une mort instantanée de la victime, même si la créature l’emportait ensuite dans un coin pour la dévorer tranquillement.

Ils continuèrent à discuter et à hésiter un moment, pendant que Téméraire creusait sans trop y croire autour des ouvertures, au cas où il découvrirait une salle plus profonde. Mais les passages s’effondraient un à un et le seul résultat qu’il obtint fut de laisser derrière lui un fouillis de sable et de végétaux arrachés, des dunes déplacées, une tranchée profonde à l’endroit où il avait concentré ses efforts.

— Très bien, finit par dire Laurence en s’épongeant le front avec sa manche. Il n’y a plus rien à faire.

Le filet ventral de Téméraire était plein de sable ramassé dans les premiers instants, lors de sa ruée désespérée pour tenter de récupérer l’homme qu’on leur avait pris. On se contenta de le secouer et de le balayer succinctement, sans prendre le temps de le nettoyer à fond. Les hommes embarquèrent en silence et avec empressement ; tous étaient impatients de partir.
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Ils avaient perdu une bonne partie de la journée.

— Si nous devons retrouver la piste, ce sera au prochain point d’eau, confia Tharkay à Laurence.

Téméraire filait en ligne droite entre la splendeur or et pourpre du soleil couchant et la lueur de l’incendie qui s’accrochait encore au ras de l’horizon, vers le nord : c’était plus un rougeoiement léger qui se reflétait sur le ciel qu’une vraie illumination. Ils avaient presque quitté le paysage de cendres : ils survolaient encore quelques bandes de terre brûlée, mais ces dernières se diluaient dans la broussaille comme des traits de pinceau trop étirés.

— Où nous retrouverons les bunyips par la même occasion, observa Laurence avec une grimace.

Tharkay acquiesça de la tête.

— Les campements dont nous avons relevé les traces étaient tous à une certaine distance de l’eau ou sur la roche : un exemple que nous serions peut-être bien inspirés de suivre dorénavant, dit-il sèchement.

— À présent que nous connaissons l’existence des bunyips, je me chargerai de les chasser dès que nous aurons atterri, leur promit Téméraire par-dessus son épaule. Je ne vois pas pourquoi ils se cachent ainsi, sous les buissons, et je n’ai pas l’intention de les laisser emporter un membre de mon équipage, ni personne d’autre, d’ailleurs. Il faut qu’ils soient bien lâches pour opérer ainsi.

Dans leur dos, le ciel était déjà d’un bleu glacial quand ils découvrirent un autre point d’eau, et Téméraire et Caesar burent longuement et goulûment pendant que tout le monde restait à bord ; à l’exception de Demane, qui décrocha ses mousquetons et se laissa glisser au sol pour aller chasser – il était déjà hors de portée de voix avant que Laurence ne s’en aperçoive et ne puisse le rappeler.

— C’était très rafraîchissant, commenta Téméraire en relevant son museau ruisselant et en secoua la tête pour se débarrasser un peu de la poussière et du sable qui s’étaient accumulés dans sa collerette pendant le vol. Et maintenant, allons nous occuper de ces bunyips, s’il y en a dans les environs.

Il s’approcha des buissons, exerça quelques tractions et découvrit presque aussitôt l’ouverture d’une galerie ; Caesar en trouva une autre et repoussa le treillis qui la recouvrait.

— Eh bien, je ne vois personne à l’intérieur, dit-il après avoir glissé sa tête dans le trou, alors je suppose qu’ils ont dû s’enfuir.

Téméraire rejeta son treillis de branchages sur le côté en déclarant :

— Nous allons cependant nous assurer qu’il n’y en ait pas d’autres, avant que vous ne mettiez pied à terre.

Et en passant les griffes dans les touffes d’herbe, il mit au jour une troisième ouverture.

Ils n’eurent que quelques pas à faire pour en trouver encore une autre, après quoi ils se mirent à arracher la végétation en grosses mottes tout autour du point d’eau : les trous béants se multipliaient un peu partout à mesure qu’ils fouillaient, et l’oasis commença à prendre l’allure d’une fourmilière étrange, cauchemardesque, tandis que l’étendue des galeries s’éclaircissait. Les bunyips ne se montrèrent pas, mais leur présence était partout : comme si le point d’eau n’était qu’un appât irrésistible au milieu d’un piège immense, dont la vraie nature restait enfouie sous la terre, et dans lequel ils se jetaient tête baissée depuis le début.

Certains des tunnels les plus éloignés du point d’eau semblaient en bien mauvais état, poussiéreux et partiellement obstrués. Quelques-uns des couvercles de branches et d’herbe qui masquaient les ouvertures étaient complètement secs et se désagrégeaient entre les griffes de Caesar et de Téméraire. Mais d’autres restaient verts et solides, et les dragons devaient fournir un véritable effort pour les arracher : il ne s’agissait pas d’un réseau abandonné.

— Combien de créatures peut-il y avoir là-dedans pour creuser sur une telle étendue ? se demanda Laurence à voix haute.

Il était frappé d’horreur à l’idée d’une armée de créatures telles que celle qu’il avait si brièvement aperçue ; si elles pouvaient survivre là, dans le désert, qu’en était-il de leur présence potentielle aux alentours de la colonie ?

Téméraire s’interrompit le temps de tourner la tête et d’éternuer puissamment ; ils avaient soulevé beaucoup de poussière en arrachant les treillis et les racines qui s’y accrochaient.

— Je ne crois pas qu’il serve à grand-chose de continuer, dit Caesar en s’interrompant lui aussi pour s’abreuver. Nous devrions combler ces trous, ceux que nous avons déjà trouvés. Après quoi nous pourrons nous reposer, à condition de rester de ce côté-là du point d’eau. Il commence à faire nuit, et bientôt ils seront trop difficiles à repérer.

On débarqua prudemment et l’on déchargea les dragons ; puis Téméraire se dressa sur son arrière-train, planta les griffes dans le flanc de la dune et la fit s’écrouler, dans une cascade de sable et d’arbustes, afin d’enfouir les bouches sombres et béantes : les tunnels disparurent sous le glissement de terre rouge, qu’ils aplatirent avec leurs pelles par précaution. Après quoi, sans en avoir reçu l’ordre, les hommes entreprirent de rouler tous les rochers qu’ils purent trouver, ainsi que des arbres renversés, pour ériger une barrière rudimentaire autour du campement.

Ils établirent une garde de quatre hommes, armés de pistolets – qui ne seraient pas d’un grand secours, songea Laurence par-devers lui, contre le genre de créature qu’il avait vu, à moins d’un tir exceptionnellement adroit, mais qui avaient néanmoins quelque chose de réconfortant. Lui-même se tint au bord de l’eau, ses propres pistolets armés et prêts à tirer, pendant qu’ils remplissaient leurs bidons par deux ou par trois. Et quand Demane fut de retour, Laurence lui déclara :

— Tu ne partiras plus sans permission, et seul de surcroît : nous ignorons à quelle distance des points d’eau peuvent s’éloigner ces créatures.

— Il faut bien que je chasse, protesta Demane, sans quoi Kulingile dévorera tout ce que nous avons : il a déjà mangé la moitié de la viande salée que j’ai rapportée hier.

Laurence ne s’était pas rendu compte que Demane avait encore nourri le dragonnet durant le vol, mais un rapide examen de leurs réserves le lui confirma.

— J’appelle cela de la gloutonnerie, fit Caesar d’un ton désapprobateur, en plus d’un vrai gaspillage. Qu’allons-nous manger maintenant, alors que nous avons accompli tout le travail ?

— C’est moi qui suis allé chercher cette viande, riposta Demane. Je peux donc l’offrir à qui bon me semble.

— Cela suffit, Demane, dit Laurence. Nos réserves sont constituées dans l’intérêt commun, et nous devons les rationner avec plus de discernement. Si vous l’autorisez à se gorger à l’excès aujourd’hui, il risque vraisemblablement de souffrir de la faim demain, alors que nous sommes dans un territoire étrange où l’approvisionnement est pour le moins incertain.

Demane se tut, et ses dernières proies furent partagées entre tous. Téméraire ne se plaignit pas de la frugalité de sa portion, ce qui ne pouvait s’expliquer que par son manque d’appétit ; c’est pourquoi Laurence n’était pas disposé à s’en réjouir. Gong Su creusa un trou de cuisson dans le sol, y étala une toile cirée et y prépara un gigantesque thé que Téméraire but avidement ; presque tout leur stock de thé y passa, mais cela ne remplaçait pas une nourriture adéquate.

— Ne te fais pas de souci, je t’en prie, dit Téméraire à Laurence. Je suis sûr que j’irai mieux très bientôt ; c’est juste que les journées sont si sèches, par ici.

Et il se remit à tousser.

— Je vais préparer une soupe, annonça Gong Su, que nous laisserons mijoter toute la nuit, afin que toutes ses vertus passent dans le bouillon.

Trois fois dans la nuit, Laurence se réveilla pour le voir déposer dans le trou de cuisson de nouvelles pierres chaudes qui s’enfonçaient dans la soupe en sifflant, avec d’épais nuages de vapeur qui s’échappaient par-dessous la toile cirée : Kulingile se réveilla lui aussi, dressant sa petite tête au bout de son long cou maigre entouré par le bras protecteur de Demane, pour suivre ces préparatifs avec attention, en humant l’air.

Au matin, quand Gong Su découvrit le tout, la viande était presque grise et les os nettoyés, entièrement vidés de leur moelle, tandis qu’une mince pellicule de graisse blanche flottait à la surface, éclairée en biais par les premiers rayons du soleil. Téméraire avala le tout avec appétit et s’en déclara très satisfait. Il aurait volontiers laissé la viande qui flottait au fond, dans quelques pieds de soupe qu’il lui était trop difficile de laper ; mais à peine eut-il tourné la tête que Kulingile se jeta au bord du trou, dans lequel il faillit basculer tout entier, et engloutit bruyamment tout ce qui restait.

Le dragonnet n’aurait pas refusé de continuer à manger, certes non, mais on n’avait plus rien pour lui ; et Laurence secoua la tête quand Demane voulut partir chasser.

— Vous chasserez à midi, quand nous ferons halte, lui dit-il. Nous devons profiter de la fraîcheur de la matinée pour avancer.

Et limiter ainsi, espérait-il, les efforts de Téméraire.

Dorset avait convaincu ce dernier de basculer la tête en arrière, en direction du soleil, et avait rampé presque entièrement dans sa gueule pour lui examiner le gosier à la lueur d’une chandelle.

— On constate une sérieuse aggravation générale de l’état des tissus, rapporta-t-il, d’une voix qui résonnait curieusement. Hum….

Ce dernier commentaire se prolongea en écho caverneux.

— Hum ? répéta Téméraire sur un ton inquisiteur.

— Il semble que des particules de cendres aient pénétré dans le gosier : la chair a brûlé par endroits, répondit Dorset avant d’enfoncer le bras plus loin.

— Aïe ! protesta Téméraire.

Quand Dorset fut ressorti de sa gorge, il ajouta sur un ton de reproche :

— Cela n’avait rien d’agréable ; la prochaine fois je ne te laisserai pas m’examiner si c’est seulement pour me faire mal.

— Oui, oui, fit Dorset sans manifester la moindre empathie. Il y a également de nombreuses cloques, dit-il a Laurence. Je déconseille tout rugissement, et recommande de manger froid à partir de maintenant. Dommage que nous n’ayons pas de glace.

Le soleil se levait ; il ferait bientôt près de cent degrés. C’était bien dommage, en effet.

Ils installèrent les auvents de toile cirée sur le dos de Téméraire, pour le soulagement que le dragon et eux-mêmes pouvaient en retirer, et se rangèrent sous son ombre tandis qu’il s’envolait, en ne bougeant plus que pour se pencher par-dessus bord et scruter le sol, ou boire une gorgée d’eau à leurs gourdes tièdes. Ils n’avaient remarqué aucune trace des aborigènes au point d’eau, bien qu’ils eussent inspecté les rochers voisins, qui devaient offrir une certaine protection contre les bunyips.

— J’ai encore faim, se plaignit Kulingile dans leur dos.

Laurence soupira.

— Demane, il va devoir patienter.

— Oui, monsieur, dit Demane.

Mais quand on piqua la demi-heure à la cloche, Kulingile demanda avec beaucoup d’anxiété : « Et maintenant, puis-je avoir quelque chose ? » Et il recommença avant le coup de cloche suivant. Laurence finit par autoriser Demane à descendre lui chercher un peu de viande salée, mais cela ne fit pas taire bien longtemps ses supplications, dont l’accent de vraie souffrance les rendait très difficiles à endurer. Sans aller jusqu’à geindre, Kulingile devenait de plus en plus désespéré, et quand il se tut, Demane s’écria soudain : « Non ! Tu ne peux pas manger ça ! » Laurence se retourna pour constater que Kulingile avait commencé à mâchonner le harnais.

— Je ne voulais pas le faire ; seulement, il est si dur de résister quand on a si faim, expliqua Kulingile d’une petite voix misérable, en se recroquevillant sur son ventre.

— Téméraire, dit Laurence, partagé entre la pitié et l’exaspération, si tu aperçois le moindre gibier, nous allons faire une halte.

Par bonheur, les kangourous se révélèrent encore actifs dans la fraîcheur relative du matin, mais Téméraire ne les attrapait plus aussi facilement qu’auparavant. Il dut s’y reprendre à plusieurs fois, alors que Caesar en tua deux coup sur coup, et sans manifester la moindre volonté de partager. Quelques murmures s’élevèrent dans le campement quand on vit que Rankin ne disait rien ; Caesar remarqua à voix haute :

— Je partagerais volontiers mon gibier avec quelqu’un qui ne serait pas en état de chasser, s’il accomplissait sa part de travail ; mais quant à nourrir une bouche inutile, non, merci.

Téméraire s’écria en toussant :

— J’aimerais bien savoir ce qu’il a jamais fait pour mériter qu’on le nourrisse, dans ce cas. De toute manière, je ne voudrais pas de ses prises : elles m’ont l’air tout à fait décharnées et sans saveur. Si j’avais voulu un kangourou de cette sorte, je suis sûr que j’aurais pu en attraper deux, moi aussi.

— J’aimerais bien en avoir un comme ceux-là, moi, marmonna Kulingile en salivant.

— Que lui avez-vous donné ? s’enquit Laurence par-dessus son épaule.

— Un serpent, répondit Demane au désespoir. Et aussi deux rats ; c’est tout ce que j’ai pu trouver.

Rassemblant tout son courage, Téméraire s’envola de nouveau, à la poursuite du troupeau de kangourous qui s’enfuyaient en sautillant. Cette fois-ci, il n’essaya pas d’attraper celui-ci ou celui-là : il se laissa tomber parmi eux et en rafla huit d’un coup, largement plus qu’il n’en fallait pour satisfaire leur appétit. Le troupeau ne se remettrait sans doute pas d’un écrémage aussi brutal. Visiblement peu fier de la maladresse de sa manœuvre, il détourna le regard quand Caesar eut un reniflement de dédain à son endroit.

— Mange autant que tu le voudras maintenant, dit Laurence. Et quand nous aurons trouvé de l’eau, Gong Su fera cuire le reste en ragoût afin que nous puissions l’emporter : ainsi nous n’aurons pas à nous donner autant de peine demain si nous avons déjà de quoi le nourrir.

Kulingile engloutit un kangourou entier à lui seul, et pas le plus petit du lot ; Téméraire put tout juste en faire autant, malgré sa débauche d’énergie, avant que sa gorge douloureuse ne prenne le pas sur son appétit. Ils chargèrent les carcasses restantes, nettoyées à la hâte, dans un sac suspendu sous le filet ventral.

— Ce qu’il y a, marmonna Téméraire, c’est que je ne comprends pas pourquoi je me sens fatigué après un vol aussi court – comme si je ne parvenais pas à respirer convenablement. Et quand j’essaie de me remplir les poumons, cela me fait mal.

Il déploya ses ailes, les fit rouler dans le vide une ou deux fois et rejeta la proposition de Laurence de se reposer encore un peu.

— Non ; nous avons déjà perdu bien assez de temps, répondit-il. Fais donc embarquer tout le monde, s’il te plaît.
 

Téméraire volait à présent avec le soleil au-dessus de son épaule et de son cou, de sorte qu’il avait très chaud d’un côté et moins de l’autre ; situation bancale, qui lui parut se prolonger une éternité.

— Il n’est pas encore midi ? demanda-t-il enfin.

Ce n’était pas une préoccupation personnelle : Laurence avait insisté pour qu’ils s’arrêtent avant les heures de grande chaleur, pour leur salut à tous ; hélas, il n’était que 11 heures.

Il baissa la tête et continua vaille que vaille, en ne pensant à rien d’autre qu’au prochain battement d’ailes, jusqu’à ce que Laurence dise :

— Nous allons faire une halte ici, mon cher, si tu le veux bien.

Et Téméraire, levant la tête, découvrit une vaste étendue d’eau bleue qui frémissait doucement devant eux et s’étalait vers le nord, à perte de vue.

La berge du lac présentait un aspect étrange, vue d’en haut : une eau bleue peu profonde, avec un sable très blanc, qui se révéla être du sel, une fine croûte de sel par-dessus la terre, et le lac regorgeait de poissons – trop petits pour que les dragons se donnent la peine de les pêcher, nota Téméraire à regret, mais les hommes en firent un festin, et c’était une bénédiction de se baigner dans la partie la plus profonde, à quelque distance du rivage, et d’en ressortir tout ruisselant.

On ne voyait pas beaucoup d’arbres ni d’arbustes dans les environs, bien que l’herbe pousse en abondance ; mais malgré l’absence d’ombre, Téméraire trouva très rafraîchissant de s’asseoir sur la berge à demi verdoyante et de contempler le paysage de sable rouge et de rochers, d’autant qu’il ne voyait aucun buisson susceptible de dissimuler des bunyips. Pour achever de le combler, Tharkay revint un peu plus tard avec un minuscule fragment de soie bleue qu’il avait découvert dans les rochers, à moitié enterré, plus loin sur le rivage.

— Il était là depuis un moment, leur dit-il.

Il étala le morceau d’étoffe pour le leur montrer : l’un des coins, exposé au soleil, avait blanchi, tandis que le reste, une fois débarrassé du sable qui le recouvrait, était encore d’un bleu profond.

— Rien n’indique que leur dernière visite était récente, mais en tout cas, nous sommes sur une piste qu’ils ont utilisée, conclut-il.

— Et qui devrait nous conduire jusque chez eux, jubila Téméraire, où nous n’aurons plus qu’à attendre qu’ils sortent du désert avec notre œuf. À moins que nous ne trouvions quelqu’un sur place, qui sache nous indiquer dans quelle direction les chercher.

Il pouvait donc se reposer en toute sérénité : il repartit nager un moment et but beaucoup d’eau fraîche, avec reconnaissance ; peu importait son léger goût de sel, il trouvait délicieux de la sentir couler dans son gosier.

Il regrettait de devoir partir ; le lac lui semblait enfin une véritable oasis, la première depuis longtemps. Quand ils eurent bâti leur cairn de pierres à l’intention d’Iskierka et que Laurence eut glissé dessous un message pour Granby, Téméraire jeta un dernier regard à l’étendue scintillante et poussa un soupir.

Mais Caesar grommela : « Nous aurions pu rester encore un peu », de sorte que Téméraire eut même la satisfaction de lui répondre d’un air sévère : « Non ; l’œuf est toujours quelque part devant nous, et nous devons continuer », après quoi il s’envola d’un grand bond au-dessus des eaux argentées.

Après ce repos, ils progressèrent à bonne allure, et Téméraire sentit même que sa respiration était moins encombrée qu’auparavant ; il avait moins de mal à reprendre son souffle, et s’il toussait encore un peu, c’était beaucoup plus supportable, se dit-il, sans toutefois se réjouir trop vite.

Tharkay était d’avis de ne pas survoler le lac directement : ils longèrent plutôt la berge, très découpée, avec de larges langues de terre qui s’enfonçaient profondément dans le lac, qu’ils franchirent en s’arrêtant de loin en loin pour ériger d’autres cairns. De longues heures s’écoulèrent ainsi sans le moindre signe des contrebandiers ou de leur piste ; mais au moins le gibier ne manquait pas et Téméraire emporta plus d’une fois un kangourou dans les airs, joliment, à sa grande satisfaction.

Ils se posèrent pour la nuit au milieu d’un bosquet d’arbres et de buissons autour d’un point d’eau à quelque distance du lac, où le sol était encore blanchi par le sel. Téméraire déposa ses kangourous afin qu’on les nettoie : Gong Su avait l’intention de saler une grande quantité de viande pour l’emporter à travers le désert. Les hommes se mirent à ratisser le sel sous ses instructions ; pendant ce temps, Téméraire s’employa à retourner méthodiquement la végétation, en éventrant une à une les cachettes des bunyips.

Ce travail fut pour lui une source de satisfaction supplémentaire car les buissons abritaient de nombreux rongeurs, ainsi que des oiseaux, et Kulingile n’eut qu’à s’asseoir à proximité pour attraper tous ceux qui essayaient de s’échapper.

— Tu vois, lança Téméraire, ravi, à Caesar. Il peut chasser, même s’il ne sait pas voler ; il n’y a donc aucune raison pour que tu sois toujours en train de ricaner.

— Je n’appelle pas cela chasser, riposta Caesar en rejetant un buisson à côté de lui, alors que nous lui rabattons ses proies et qu’il n’a même pas besoin de se lever pour les ramasser. Autant dire que l’on chasse quand on boit de l’eau dans une mare devant soi.

Téméraire accueillit cette réponse avec un reniflement de dédain ; l’eau n’essayait pas de s’enfuir, ce n’était pas du tout la même chose.

— Peut-être pourrais-tu réessayer de t’envoler ? suggéra-t-il à Kulingile tout en arrachant un autre buisson.

Kulingile secoua ses ailes, respira profondément et se dressa sur son arrière-train ; il battit faiblement des ailes ; ses flancs tremblotèrent comme de la gelée et il retomba sur le ventre, hors d’haleine, en disant d’une petite voix :

— Je réussirai peut-être demain.

Téméraire soupira.

Demane était visiblement très heureux de ce répit, lui aussi ; une fois de plus, il était parti chasser à la mi-journée pour profiter de l’abondance de gibier qu’on trouvait près du lac, et à peine se furent-ils installés à l’abri des rochers qu’il s’écroula comme une masse dans le premier coin d’ombre qu’il put trouver. Téméraire se promit d’en toucher deux mots à Kulingile : le dragonnet s’occupait bien mal de son capitaine ; on pouvait avoir faim et penser malgré tout à ces choses.

Téméraire et Caesar eurent bientôt retourné tous les buissons et comblé jusqu’au dernier ces maudits tunnels. Il y en avait tant et plus, mais Téméraire n’en comprenait pas l’utilité. Si les bunyips étaient aussi rapides que le disait Laurence, il lui semblait qu’ils n’avaient aucun besoin de se cacher sous terre pour bondir sur leurs proies par surprise, simplement pour manger ; ils pouvaient chasser loyalement. Il y avait là quelque chose de contre nature et de déplaisant, selon lui – et lorsqu’ils eurent tout déblayé, et garanti la sécurité du campement, le reste des hommes s’y transporta, mais Demane demeura sur place, dormant à poings fermés.

— S’il n’a pas envie de manger, il n’a qu’à rester là, dit Sipho, avec une certaine froideur. Je suis surpris qu’il ne soit pas déjà reparti chasser ; Kulingile ne risque-t-il pas d’avoir faim ?

— Tu le prononces mal, dit Téméraire. C’est Kulingile, et tu le sais parfaitement, si bien que tu n’as aucune excuse.

— Je ne vois pas quelle différence cela fait, bougonna Sipho, avant de se replonger dans son livre d’un air boudeur.

Mais après s’être désaltérée et reposée un peu, Roland se leva et alla secouer Demane. Il se réveilla à demi, s’assit en tailleur, but une gorgée à la gourde qu’elle lui tendait, puis la suivit tête basse jusqu’au camp où il se recoucha aussitôt, le plus loin possible du petit feu que les aviateurs avaient allumé pour s’éclairer et cuisiner. Kulingile rampa contre lui et lui poussa l’épaule du bout du nez, anxieusement, jusqu’à ce que Demane lève le bras et le caresse à l’aveuglette, avant de se rendormir.

Kulingile soupira, rassuré ; puis il leva les yeux vers Téméraire et demanda, de sa voix flûtée :

— Pourrais-je avoir un autre kangourou ?

— Après tous les rats que tu as ingurgités, nous serions en droit d’estimer que tu es enfin rassasié, grommela Caesar.

Mais comme Caesar lui-même avait englouti deux kangourous dans la soirée sans en partager une seule bouchée, Téméraire était passablement fâché contre lui et se fit un plaisir de répondre à Kulingile, de la manière qui lui parut la plus gracieuse :

— Mais certainement ; pour ma part, je ne crois pas aux vertus de la mesquinerie.

Kulingile s’abattit sur la viande avec une telle reconnaissance que Téméraire en ressentit une satisfaction de grand seigneur.

— S’il tient absolument à s’étouffer sous son propre poids, remarqua Caesar, il ne m’apparaît pas très amical de ta part de l’aider.

Mais ce n’était qu’un coup bas en réaction à la vexation qu’il venait de lui infliger, se dit Téméraire ; même s’il était vrai que Kulingile mangeait trop vite et qu’il devait souvent s’interrompre pour reprendre son souffle, avant de continuer ; d’ailleurs, quand il en eut fini et s’endormit comme une masse auprès de Demane, sa respiration semblait un peu plus difficile.

— Dix pieds de plus, annonça Dorset debout devant Kulingile en enroulant sa cordelette à nœuds. Sa vitesse de croissance est exceptionnelle. Cela mérite un article dans le journal d’élevage, peut-être même une communication devant la Royal Society.

— Mais quand sera-t-il capable de voler ? voulut savoir Téméraire.

Dorset ne put lui apporter aucune réponse satisfaisante. Toutefois, ce n’était qu’une ombre fugace sur un tableau général beaucoup plus réjouissant : sa gorge lui faisait moins mal, et Gong Su lui préparait une nouvelle soupe dont Téméraire se préparait déjà à se délecter au matin – agrémentée cette fois de ces petits fruits jaunes cueillis sur l’un des buissons qu’il avait arrachés ; Tharkay avait vu les aborigènes en consommer, et eux-mêmes en avaient goûté quelques-uns sans se rendre malades : légèrement sucrés, ils avaient un goût prononcé rappelant un peu celui de la tomate, quoique leur aspect les rapprochât davantage du raisin.

— Veux-tu essayer de manger un peu maintenant, avant de dormir ? lui proposa Laurence. Nous pouvons te hacher de la viande de kangourou, si cela te permet de l’avaler plus facilement ; tu ne peux pas espérer te rétablir correctement si tu te dépenses sans compter et ne t’alimentes pas.

— Je veux bien, répondit Téméraire, d’humeur optimiste.

Et s’il ne réussit à avaler qu’un seul kangourou, sans les os – ces derniers partirent directement dans la soupe pour ne pas être gâchés –, il n’éprouvait pas ces tiraillements douloureux quand il s’allongea enfin sur le sable.

Pour agrémenter encore sa soirée, Laurence lui fit un peu de lecture ; quand ils se lassèrent de ce texte désormais familier, Laurence posa son livre et Téméraire lui dit :

— Laurence, j’ai repensé à notre vallée : peut-être pourrions-nous emporter quleques pierres rouges du désert avec nous, à notre retour, et nous en servir pour construire notre pavillon : cela ferait de jolis motifs, je crois, avec la pierre jaune de là-bas.

— Assurément, reconnut Laurence en baissant les yeux sur la terre rouge. Le transport d’une telle quantité de pierres ne sera pas une mince affaire, mais nous aurons tout le temps nécessaire, j’imagine.

Il demeura silencieux un moment : il faisait complètement nuit à présent, une nuit claire, baignée de lune, fraîche et agréable après la chaleur de la journée. Le désert en contrebas étalait ses ombres interminables, ses mottes herbeuses et ses arbustes, ses moutonnements de dunes dans le lointain et le reflet argenté du point d’eau à leurs pieds. Alors que Téméraire commençait à croire que Laurence s’était endormi, celui-ci déclara doucement :

— Je n’avais pas vraiment ressenti l’immensité de ce pays, ni son étrangeté, avant que nous n’arrivions jusqu’ici.

— Laurence, se risqua à demander Téméraire, en retenant son souffle pour la réponse. Es-tu très triste de ne pas retourner en Angleterre ?

— Je me fais du souci pour notre pays, ainsi que pour les amis que nous y avons laissés, reconnut Laurence. Il est pénible de les savoir dans une mauvaise passe et de se sentir impuissants à les aider du fait de notre éloignement. Mais personnellement, j’ai laissé fort peu de choses derrière moi, mon cher. Je suis habitué à m’en remettre à la correspondance pour entretenir l’intimité de l’amitié : c’est une nécessité pour un marin.

Il marqua une pause, puis ajouta à voix basse :

— La contrainte est certainement plus lourde pour toi que pour moi, ici ; je n’ai pas oublié la proposition de Tharkay, seulement…

Il n’acheva pas.

— Eh bien, je reconnais que l’idée de la lettre de marque me paraît tout à fait splendide, à moi, avoua Téméraire avec une pointe de regret. Mais je vois bien, Laurence, que tu ne l’envisages pas avec beaucoup d’enthousiasme ; et il n’est pas question que nous le fassions si tu n’en as pas envie. Je me disais simplement que la guerre pouvait peut-être te manquer.

— La guerre ? Non, dit Laurence. Être utile, oui, mais il ne sert à rien d’y penser. Je suis navré, mon cher, je ne crois pas qu’il nous faille espérer une grâce.

— Cela ne veut pas dire que nous devions forcément être inutiles ici, observa Téméraire. Nous avons trouvé notre vallée, après tout.

— Ce serait quelque chose, en vérité, admit Laurence, de construire au lieu de détruire…

Téméraire se coucha donc quelque peu soulagé, l’esprit agréablement occupé, juste avant d’être happé par le sommeil, par la conception d’un pavillon somptueux propre à consoler Laurence des regrets qui pouvaient lui rester, tout en pierre rouge et or.
 

Il se réveilla progressivement, frais et tout à fait en forme, sinon qu’il avait un peu de sable dans la bouche ; il leva la tête pour le cracher, et sursauta : il penchait, son arrière-train enfoncé sous lui comme s’il se trouvait sur le pont d’un navire qui plongeait inopinément dans un creux.

— Qu’est-il arrivé au sol ? s’étonna-t-il à voix haute.

Il tenta de se lever, mais en vain : il ne sentait aucune prise solide sous lui, et ses pattes lui semblaient étrangement lourdes quand il voulut les bouger : tout paraissait incroyablement bas. « Laurence ? » appela-t-il. La lune s’était couchée, le soleil n’était pas encore levé et il ne distinguait pas grand-chose hormis le rougeoiement des braises du feu, au milieu du camp, et les rochers qui profilaient à quelque distance.

— Oui, mon cher ? fit Laurence encore à moitié endormi, depuis son dos.

Puis il dressa la tête et lança d’une voix forte :

— Monsieur Forthing ! Une lumière par ici, s’il vous plaît…

Les aviateurs arrivèrent avec des torches avant de s’immobiliser brusquement, puis de reculer en poussant des exclamations : leurs bottes s’enfonçaient dans le sable avec un bruit mouillé, comme celui du porridge en train de bouillir lentement, quand ils les dégageaient. À la lumière, Téméraire vit qu’il s’enfonçait dans le sol presque jusqu’au poitrail ; les bords de ses ailes repliées étaient coincés dans le sable, sa queue à moitié submergée et ses pattes entièrement…

— Pourtant je n’ai fait que dormir, protesta-t-il.

Il essayait de s’extirper de cette gangue, mais il ne réussit pas à libérer ses pattes avant, bien qu’il y mît toute sa force : il parvint à en soulever une en partie, couverte de sable humide, mais l’effort devint de plus en plus important, jusqu’à ce qu’il ne puisse plus continuer ; et il s’enfonça de nouveau.

Il haleta et découvrit que cela le soulevait d’un demi-pied environ, comme s’il dansait sur l’eau, mais sans lui permettre de se dégager pour autant : il ne pouvait plus bouger. Il essaya encore une fois, en se débattant aussi vigoureusement que possible – il s’était aperçu qu’il pouvait remuer un peu les membres sur le côté, s’il n’essayait pas de les sortir –, jusqu’à ce que Laurence lui crie sèchement :

— Téméraire, arrête ! Tu ne fais que t’enfoncer davantage !

Le sable montait plus haut contre son poitrail à présent et menaçait de lui recouvrir le dos.

— Laurence, tu ferais peut-être mieux de descendre, s’inquiéta Téméraire en tournant la tête pour examiner sa situation. Je suis sûr de pouvoir atteindre les autres, si j’allonge le cou.

— Non, je te remercie, dit Laurence.

— Je te déconseille de bouger, ou de baisser ton cou au risque qu’il se retrouve englué, l’avertit Tharkay.

Accroupi au bord du sable humide, il était occupé à en marquer les limites en y plantant des brindilles.

— Je m’étonne que ces sables mouvants soient suffisamment profonds pour que tu aies pu t’y enfoncer à ce point.

— Il est impossible qu’ils aient pu nous échapper hier soir, dit Laurence. Téméraire et moi sommes restés assis là une bonne heure avant de nous endormir ; le sol était parfaitement solide.

— Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi je n’arrive pas à en sortir, dit Téméraire.

Incapable de s’empêcher de faire une nouvelle tentative avec sa patte avant, il la tira très lentement et prudemment, petit à petit ; mais il eut beau s’échiner tant et plus, rien ne bougea et il dut finalement renoncer. Il ne pouvait plus tirer davantage, et sa patte retomba dès qu’il interrompit ses efforts.

Sa position n’était pas inconfortable, précisément : il baignait même dans une fraîcheur assez agréable, et quand Laurence lui demanda comment il se sentait, il répondit bravement :

— Cela ne me dérange pas en soi, seulement j’aimerais bien pouvoir sortir à présent.

Mais c’était faire peu de cas de la qualité collante, poisseuse du sol qui l’enserrait : le sable se glissait dans les moindres replis de sa peau, et il était effroyable de ne pas réussir à s’en extraire : cela n’avait rien à voir avec le fait de nager, car l’eau n’essayait pas de vous entraîner par le fond en vous retenant comme des chaînes.

— Pourquoi n’as-tu pas changé de place dès que tu as senti quelque chose de bizarre ? dit Caesar, qui venait de se réveiller, en bâillant à s’en décrocher la mâchoire (il n’avait pas encore perdu la tendance habituelle des dragonnets à dormir énormément).

— Je dormais, riposta Téméraire, agacé, et je n’ai rien remarqué jusqu’à ce matin. Je ne vois pas en quoi j’ai manqué de vigilance, car personne ne s’attendrait à voir du sable ordinaire se transformer de la sorte. Que faut-il faire pour le rendre comme avant ?

— La chaleur du soleil devrait le sécher suffisamment pour te permettre de te libérer, quand il sera levé, répondit Tharkay au bout d’un moment. Cet endroit est peut-être alimenté par une source souterraine.

— Si nous parvenons à déblayer un certain volume de sable, cela te facilitera la tâche, dit Laurence. Monsieur Forthing, les pelles, s’il vous plaît…

— Qu’est-ce que c’est que ça, là-bas ? demanda l’un des bagnards en pointant le doigt.

Téméraire regarda dans la direction qu’il indiquait : au sommet de la dune qui surplombait sa position délicate, une tête anguleuse étroite se découpait en ombre chinoise sur le ciel qui commençait à s’éclaircir.

Une autre apparut à côté de la première, puis une autre encore, jusqu’à ce qu’il y en ait toute une rangée. Elles avaient un museau allongé terminé par un mufle arrondi, et des petits yeux noirs qui scintillaient à la lumière des torches avec des reflets dorés ; une curieuse touffe de poils ornait leurs crânes.

Les aviateurs dégainèrent leurs pistolets.

— Du calme, messieurs, leur enjoignit Forthing.

La lumière augmentait : les bunyips avaient un pelage tacheté rouge et brun, comme le sol, et leur toupet ressemblait à de l’herbe jaune ; sans le contre-jour qui mettait leurs silhouettes en évidence en haut de la colline, ils auraient sans doute été très difficiles à repérer.

— Je comprends, à présent, s’indigna Téméraire. Ils sont encore plus lâches que je ne le pensais. Ces sables mouvants sont leur œuvre, à coup sûr ; ils avaient trop peur de m’affronter en face, ou de défendre leur territoire, et ils ont préféré fabriquer ce piège sournois.

Rankin eut un reniflement dédaigneux.

— Comment cette bande de lézards s’y serait-elle prise pour manigancer une chose pareille, je voudrais bien le savoir, dit-il. Je crois plutôt qu’ils guettent le résultat, comme des vautours.
 

Laurence aurait bien voulu enfoncer Rankin dans les sables mouvants à coups de poing, pour sa part.

— Monsieur Forthing, dit-il, commençons à creuser : je doute que ces créatures osent s’attaquer directement à nous en présence de Caesar, ou seulement s’approcher à portée des mâchoires de Téméraire.

Cette rangée de spectateurs n’en était pas moins pénible à supporter, avec leurs yeux brillants, sans pupilles, d’une fixité malveillante, tandis que les hommes s’employaient à creuser le sable humide autour de Téméraire et à l’empiler en tas semblables à des châteaux de sable tordus dont les tours s’effondraient à mesure qu’elles séchaient.

— Laurence, dit Téméraire tandis que le soleil montait dans le ciel, je boirais bien un peu d’eau, si ce n’est pas trop compliqué.

Ça l’était forcément, étant donné sa taille, mais Forthing envoya des hommes remplir les plus gros bidons, sous la protection d’une escorte armée.

Ils revinrent les mains vides.

— Il n’y en a plus, annonça O’Dea. Plus une goutte ; le point d’eau s’est asséché pendant la nuit.

— Nous l’avons quasiment vidé hier soir, mais il aurait dû se remplir depuis, dit Forthing.

Tharkay s’était éclipsé en silence à cette annonce, en sortant son propre pistolet ; il revint peu de temps après en annonçant :

— Le point d’eau n’est plus alimenté. La source a été détournée ; sous terre, à ce qu’il me semble.

Laurence hésita, leva les yeux vers la rangée de bunyips en sentinelles et demanda :

— Tenzing, voulez-vous dire que ce sont vraiment eux qui l’ont fait ? Sciemment ?

— Bien sûr qu’ils l’ont fait sciemment ! s’exclama Téméraire. Tu n’imagines pas qu’ils l’ont fait pour se montrer amicaux. Je leur expliquerais bien ma façon de penser, s’ils n’étaient pas si lâches, à se cacher là-haut où je ne peux pas les atteindre à cause de tout ce sable.

Tharkay dit :

— Je ne vois aucune raison d’en douter. Cela doit grandement faciliter leurs chasses de fabriquer ces points d’eau, au lieu de se contenter de ceux que la nature peut leur offrir. Et s’ils sont capables de détourner une source à leur profit, pourquoi pas celle-ci ?

— Pourquoi ne pas avoir creusé un piège plus profond, dans ce cas, où Téméraire aurait coulé entièrement ? s’étonna Laurence.

Tharkay haussa les épaules.

— On peut éviter de se noyer dans des sables mouvants, dit-il. La flottabilité vous maintient à la surface. Toute la difficulté consiste à en sortir.

Or les difficultés que l’on pouvait rencontrer à sauver un homme de ce genre de bourbier étaient sans commune mesure avec celles que représentait le fait d’en extraire Téméraire, songea Laurence, consterné – et Téméraire commençait déjà à souffrir de la soif !

— Cette excavation est absurde, déclara Rankin. Nous ne pouvons espérer le sortir d’ici avant le retour de Granby, qui me paraît peu probable.

— Si vous avez une meilleure solution à proposer, capitaine Rankin, nous serons heureux de l’entendre, riposta Laurence.

Lui-même avait plusieurs fois scruté le ciel à l’est, aussi vain et improbable que parût cet espoir, bien sûr, alors qu’ils s’étaient largement écartés de leur piste et que l’orage avait balayé leur ligne de cairns.

— Nous avons des cordes, avec lesquelles nous pourrions essayer de le hisser, suggéra Forthing.

Rankin fit la moue ; de fait, il n’y avait pas grand-chose à espérer d’un tel effort : une trentaine d’hommes pour tirer un dragon, alors que Téméraire lui-même ne parvenait pas à dégager une seule patte…

— Si nous pouvions au moins te rapprocher du bord, dit Laurence à Téméraire d’un ton sceptique, peut-être serais-tu en mesure de te dégager.

On apporta les cordes, et Laurence les attacha à la base du cou de Téméraire, en les passant dans les boucles du harnais qu’il se félicitait désormais de ne pas avoir fait retirer la veille au soir. Mais les prises demeuraient insuffisantes, malgré tout, pour une opération de ce genre ; avec tout juste une poignée de passagers et aucune perspective de combat, Téméraire n’avait emporté que le harnais réduit nécessaire au soutien de son filet ventral.

Les trente hommes se mirent à tirer, la corde sur l’épaule, les mains nouées sur le chanvre : Téméraire se déplaça un peu, en aidant de son mieux, par un mouvement de brasse ; mais ils ne gagnèrent que quelques pouces quand il leur aurait fallu cinquante pieds.

— Monsieur, je crois que nous devrions mettre Caesar à contribution, dit Forthing à Rankin, poliment, mais fermement.

Rankin hésita, mais il pouvait difficilement refuser dans de telles circonstances.

— Je vais vous aider, moi aussi, intervint Kulingile de sa petite voix aiguë.

Aussitôt dit, il referma les mâchoires sur une corde et tira.

— Attends ! lui dit Demane. Pouvez-vous lui confectionner un harnais ? demanda-t-il à M. Fellowes.

— Pour le bien que cela fera… ! bougonna Caesar en se laissant attacher de mauvaise grâce par son propre harnais.

Pendant ce temps, on bouclait en hâte quelques sangles autour de Kulingile : il avait fini par atteindre le gabarit d’un cheval de trait de taille respectable, et même si cela ne représentait pas grand-chose par rapport à Téméraire ou même à Caesar, son apport ne serait pas complètement négligeable.

M. Fellowes fit une proposition :

— Nous pourrions faire passer les cordes autour d’un arbre, ou de quelques-uns de ces rochers, monsieur, pour obtenir un effet de poulie.

Ils plièrent leurs toiles cirées de manière à former une sorte de tampon derrière un éperon rocheux, et passèrent leurs deux aussières autour ; Caesar et Kulingile s’attelèrent à une extrémité, tandis que les hommes empoignaient ce qu’ils pouvaient. Les bunyips les observaient en silence, tels des contremaîtres. Si Téméraire ne parvenait pas à sortir du piège, Caesar ne pourrait pas emporter tous les hommes hors du désert ; ceux qui resteraient pouvaient lire leur sentence de mort dans leurs petits yeux brillants.

Les muscles bandés, ils tirèrent tous ensemble en ahanant ; Téméraire arqua le cou afin que la traction s’exerce plutôt sur son corps. Le sable humide clapota contre son poitrail et s’écarta en tourbillons lents, comme de la pâte à gâteau, et il sentit qu’il bougeait – un peu, un tout petit peu, mais il bougeait.

— Hisse, ho ! cria Forthing.

Chacun de leurs gigantesques efforts leur permettait de gagner un peu d’espace supplémentaire.

Téméraire s’efforça de patauger, d’aider de son mieux ; une nouvelle traction le rapprocha encore de quelques pouces. Certains des hommes tombèrent à genoux, pantelants, accrochés à la corde plus qu’autre chose.

— Relevez-vous, s’agaça Caesar. Nous sommes tous en train de tirer, non ? Allons, du nerf !

Ils s’y remirent tant bien que mal. Forthing envoya Sipho le long de la chaîne offrir une gorgée de rhum à chacun – la fin de leur réserve, qu’ils ne reconstitueraient pas de sitôt. L’alcool fort, non allongé d’eau, revigora les hommes, plus par le souvenir qu’il éveilla en eux que par ses effets réels, à cause du soleil qui cognait sur leurs crânes. Ils s’arc-boutèrent de nouveau sur les cordes et Caesar, en dépit de ses récriminations, jeta toute la puissance de ses épaules dans l’effort.

Kulingile non plus ne ménagea pas sa peine ; il inspirait de grandes goulées d’air, les griffes plantées dans le sol, le harnais tendu à se rompre, quand tout à coup ses flancs se gonflèrent comme des voiles sous l’effet du vent. Il poussa un petit cri aigu et gratta furieusement le sol ; debout à sa tête, Demane l’encourageait en tirant lui aussi.

— Qu’y a-t-il ? lui demanda-t-il.

Puis il aperçut ses flancs arrondis et s’écria :

— Dorset ! Dorset ! Que lui arrive-t-il ?

— Pas maintenant ! gronda Forthing. Holà, le monde, hisse !

Les cordes glissèrent sur la toile cirée et, baissant la tête, ils se mirent à tirer tous ensemble, les pieds plantés dans le sol, formant de petits monticules de sable humide derrière eux. Un homme se mit à chanter : « C’étaient deux fiers dragons de la vieille Angleterre », et tous reprirent l’air en chœur à contretemps, d’une voix sèche et enrouée par la chaleur et le manque d’eau, en multipliant les fausses notes ; mais ils avançaient pas à pas, les cordes suivaient et Téméraire également.

Soudain, quelqu’un cria : « Seigneur, ces saletés nous attaquent ! » Tout le monde lâcha les cordes. Caesar pivota sur lui-même et se retrouva aussitôt emmêlé dans les aussières, tandis que les hommes s’enfuyaient en pagaille et que deux bunyips dévalaient la dune à grands bonds, souples et reptiliens, leurs pieds légèrement palmés entre leurs longs doigts griffus afin de leur donner une meilleure prise sur le sable.

Roland était trop petite pour aider efficacement à tirer sur les cordes ; elle avait donc gardé son pistolet à la main, et sa première balle cueillit l’un des bunyips à la hanche. La bête tituba en arrière, la bouche ouverte sur un cri étrange et incongru, un grognement sourd qui tenait plus de la toux d’une hyène que du sifflement d’un reptile, puis repartit de l’avant.

— Roland ! s’écria Téméraire avec angoisse, tandis que Laurence serrait avec impuissance la poignée de son épée. Si seulement je pouvais rugir…

Mais il ne pouvait pas. Le vent divin aurait certainement tué Roland, ou plus vraisemblablement déclenché l’écroulement de la dune qui les aurait tous ensevelis, bunyips, hommes et dragons, dans un seul et même tombeau. Téméraire allongea le cou, mais il était trop loin pour intervenir.

La jeune fille tint calmement sa position ; elle était déjà en train de recharger – déchirant la cartouche entre ses dents, versant la poudre dans le canon, poussant au fond la balle avec sa bourre, puis versant un peu de poudre fine dans le bassinet. Elle visa et tira de nouveau.

La deuxième balle toucha la créature à la gorge, et cette fois-ci son grognement s’étrangla ; le sang gicla de la blessure, presque noir, très similaire au sang de dragon, éclaboussant le sable rouge sur lequel il dessina de petites taches humides ; le bunyip se plia en deux en hoquetant. À son tour, le jeune enseigne Widener dégaina son petit pistolet et tira. Le recul faillit le faire trébucher, et le deuxième bunyip tressaillit sous la détonation, après quoi, au lieu de continuer à poursuivre les fuyards, il se jeta sur les cordes.

Il avait une course étonnante, un peu maladroite, peut-être : vive, mais glissante, avec son arrière-train atrophié, ses pattes avant énormes, disproportionnées, et les deux étranges moignons en demi-cercles qui pointaient entre ses épaules, comme deux crêtes palmées. Vu de profil, il avait un gigantesque menton en galoche, des mâchoires faites pour happer et broyer, et ses griffes avant étaient courtes, mais noires et brillantes ; il referma les crocs sur l’une des cordes et entreprit de la cisailler.

— Revenez, bande de lâches ! cria Roland par-dessus son épaule tout en rechargeant. Revenez ici et arrêtez-les, ou ils nous auront tous un par un !

Et elle tira de nouveau. Forthing s’était dégagé de l’enchevêtrement des cordes, ainsi que Demane, qui se trouvait tout au bout. Il plongea sur le paquetage de Laurence pour se saisir de pistolets et fit feu sur le bunyip.

Les balles ricochèrent sur les rochers et l’une d’elles atteignit sa cible : le deuxième bunyip poussa un hurlement, lâcha la corde et battit en retraite ; il s’arrêta juste le temps de relever son congénère, qui saignait abondamment, et ils regagnèrent tous les deux le sommet de la dune pour y rejoindre le reste de leur meute, les autres créatures plus patientes, plus disposées à attendre.

Leur attaque n’avait pas été vaine, même s’ils l’avaient payée cher : les cordes étaient tout emmêlées, Caesar n’ayant rien arrangé en s’efforçant de se libérer, et l’une d’elles avait été bien entamée par les crocs du bunyip. La mine sombre, Forthing inspecta les dégâts puis déclara :

— Remettons-nous au travail, messieurs.

Il chargea Roland et Demane de monter la garde, arme au poing.

Les hommes qui s’étaient enfuis, paniqués, revinrent sur leurs pas, mais pas tous : deux avaient complètement disparu. En levant les yeux vers la crête, Laurence constata que les bunyips étaient moins nombreux à les observer qu’auparavant ; ils n’avaient donc pas manqué de tirer parti de la confusion qu’ils avaient su créer.

— Ce n’est pas juste de faire cela alors que je ne peux même pas répliquer, fulmina Téméraire. C’est vil et sournois, et ils devraient avoir honte. Je suis bien content d’avoir bu leur eau et dévasté leur territoire. Je recommencerai dès que je serai sorti de là.

Chacun reprit sa place. On démêla le harnais de Caesar, on répara comme on put l’aussière endommagée, et Fellowes enveloppa un morceau de toile cirée autour du tronçon mâchonné, qu’il cousit avec du fil ciré. Les hommes crachèrent dans leurs mains, les frottèrent dans la poussière, puis saisirent les cordes.

Personne ne chanta cette fois-ci. Pouce après pouce, Téméraire se sentit bouger.

— Si tu pouvais expirer, au moment où ils tirent, suggéra Laurence, cela pourrait peut-être desserrer le sable.

Cette idée les aida, un peu. Ils inspirèrent tous à fond, empoignèrent les cordes, et tirèrent en soufflant ; se vider les poumons permit à Téméraire de ramollir le sable tout autour de lui, et aux hommes de le hisser un peu plus loin.

— Oh ! hisse ! s’écria-t-il. Je crois que je sens un bout de rocher…

Forts de cet encouragement, ils tirèrent de tout leur poids et s’écroulèrent à genoux : les cordes s’étaient détendues d’un coup quand Téméraire, avec un grognement rageur, s’était hissé lui-même sur près d’un pied de distance.

Il fut contraint de s’arrêter, haletant, mais ne se renfonça pas dans le sable ; ils retendirent les cordes, et cette fois-ci, en tirant tous à l’unisson, réussirent à l’extirper sur plusieurs pouces des sables mouvants.

Laurence se laissa glisser sur l’épaule de Téméraire et dit :

— Monsieur Forthing, si vous voulez m’envoyer une pelle, nous pourrons commencer à creuser sous lui.

Ils affectèrent cinq hommes à cette tâche : pelleter le sable autour de Téméraire, de part et d’autre, pendant que les autres continuaient à tirer pour l’aider à se libérer.

La lumière était en train de baisser ; les bunyips disparurent un à un, à mesure que Téméraire s’extrayait du piège, lentement, mais sûrement. Quand il parvint enfin à dégager sa première patte avant, avec un gargouillement de conduite qui se débouche, les derniers étaient partis. Roland et Demane allèrent prudemment inspecter l’autre côté de la dune, mais ne trouvèrent aucune trace de bunyip dans la plaine désertique : ils étaient vraisemblablement retournés sous la terre, pour méditer sur l’échec de leur vilain tour et peut-être en préparer un nouveau.

Ses pattes avant libérées, Téméraire fut en mesure de se soulever et ils nouèrent les cordes autour de son ventre, derrière l’articulation des pattes, de manière à pouvoir le hisser plus efficacement ; lui-même entreprit de se traîner vers l’avant, petit à petit, tandis qu’on lui dégageait le bout des ailes à coups de pelle. Puis ce fut son arrière-train, que l’on dessabla lentement tandis qu’il achevait de se traîner hors du bourbier, pour s’écrouler à bout de forces sur le rocher, enfin libre, maculé d’une épaisse couche de sable rouge séché par le soleil.

— Je suis éreinté, avoua-t-il en fermant les paupières.

Ils avaient tous aussi faim et soif les uns que les autres, mais la fatigue l’emportait sur le besoin de se restaurer et les hommes se laissèrent tomber sur place.

Indifférent au sable qui dégringolait sur son habit, Laurence s’assit contre le flanc de Téméraire et s’assoupit lui aussi ; quand il rouvrit les yeux, il aperçut Iskierka qui descendait vers eux en spirale :

— Qu’est-ce que vous fabriquez ? leur cria-t-elle. Vous êtes tous couverts de sable. Où est l’œuf ? Vous auriez dû le retrouver depuis longtemps, maintenant.
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Une fois mise au courant de leurs mésaventures, Iskierka put au moins partir chasser pour eux et les aida à creuser une rigole à partir des sables mouvants afin de drainer l’eau vers une cuvette rocheuse où ils puissent boire. Elle se révéla donc utile, quoique toujours aussi prompte à récriminer – notamment sur le fait qu’ils avaient perdu la piste.

Téméraire l’informa avec une certaine âpreté qu’il aurait aimé la voir faire mieux, face à un orage de feu et un typhon – car même s’il ne s’était pas agi d’un typhon à proprement parler, le terme de « tempête » semblait beaucoup trop faible pour rendre compte de ce qu’ils avaient vécu.

— Sans oublier qu’il y avait encore à ce moment-là le troisième œuf dont il fallait que je m’occupe, ajouta-t-il.

— Lequel ne méritait même pas le nom d’œuf, rétorqua Iskierka d’un ton désapprobateur. N’importe qui pouvait s’en rendre compte au premier coup d’œil, et maintenant tu vois ce qui en est sorti. Finis ton repas et dépêche-toi un peu, ajouta-t-elle à l’adresse de Kulingile. Même si je me demande bien pourquoi, nous t’emmenons avec nous.

On ne pouvait pas accuser Kulingile de manger lentement : il avalait tout ce qui restait, en bouchées énormes, à l’extrême limite de ses capacités. Ses flancs étaient retombés en plis flasques peu de temps après s’être gonflés ; mais au cours du sauvetage de Téméraire, ils s’étaient encore arrondis deux fois avant de s’affaisser de nouveau. Malgré l’inquiétude de Demane, le dragonnet ne paraissait pas en avoir souffert, songeait Téméraire ; en tout cas Dorset n’avait rien diagnostiqué d’inquiétant, bien qu’il eût soigneusement ausculté Kulingile par la suite.

— Il est peut-être encore possible qu’il vole un jour, après tout, même s’il n’y parvient pas pour l’instant, commenta Téméraire. Moi-même, je n’ai pas toujours possédé le vent divin. De toute façon, c’était le souhait de Laurence : il aurait été immoral de l’abandonner derrière nous, si j’ai bien compris.

— Je ne vois pas ce qu’il y a de moral à trimbaler partout un avorton qui ne peut pas voler, dit Iskierka.

— On nous a bien transportés à bord de l’Allegiance, puisque nous ne pouvions pas voler sur une telle distance, fit valoir Téméraire. Si nous l’avions laissé, il serait mort de faim puisqu’il est incapable de chasser. Ou bien les bunyips se seraient emparés de lui : il était assez petit pour cela, après son éclosion.

— Je ne comprends pas pourquoi tu insistes ainsi pour revenir sur des choses qui ne te concernent en rien, conclut Iskierka avec dédain.

À la consternation de Téméraire, Granby ne parut guère plus approbateur ; il fit la grimace en découvrant Kulingile, et Téméraire l’entendit dire à Forthing :

— Pas la peine de m’en raconter davantage : je suis sûr que Rankin s’y est pris de la pire des manières, en s’arc-boutant sur ses principes au lieu d’expliquer convenablement ; si seulement j’avais pu revenir plus tôt !

Il ne fit pas de reproche direct à Laurence, mais déclara avec un entrain quelque peu forcé :

— Eh bien, on ne sait jamais comment ce genre de cas va évoluer, après tout ; même si nous ne pouvons pas nous permettre de perdre trop de temps – Riley nous accorde encore un certain délai, il doit attendre quelque chose en rapport avec la mousson, mais… Notez que c’est aussi bien, car aucune nouvelle n’est encore arrivée d’Angleterre, à propos de Bligh, alors peut-être que…

Il laissa sa phrase en suspens, puis orienta la conversation sur les bunyips.

C’était très irritant, d’autant que Téméraire se sentait encore épuisé et tout endolori ; il avait du sable partout, et pas suffisamment d’eau pour se nettoyer, ni même boire autant qu’il l’aurait voulu ; il était donc de fort méchante humeur quand les hommes embarquèrent à son bord.

— Je voudrais bien que les autres dragons cessent un peu de me trouver bizarre, confia-t-il à Laurence. Non que l’opinion d’Iskierka ait la moindre importance, mais elle peut engendrer quelques doutes.

— J’espère que tu ne douteras jamais de l’importance de la charité, quelles que soient les opinions contraires que tu pourrais rencontrer, dit Laurence. Crois-tu qu’Iskierka se serait souciée un seul instant du sort des dragons français au moment de l’épidémie ?

— Non, reconnut Téméraire. Mais Laurence, es-tu bien sûr que nous avons pris la bonne décision ? lui demanda-t-il avec un regard en coin.

— Tout à fait sûr, lui assura Laurence. Et puis, mon cher, songe qu’il y a une semaine on le disait voué à une mort imminente, alors que maintenant il mange bien et prend régulièrement du poids ; et il nous a été d’une aide précieuse pour t’extraire de ces sables mouvants. Pour moi, ses chances d’amélioration à venir sont grandes.

Ce n’était pas précisément ce que Téméraire avait voulu dire, mais il se réjouissait d’entendre que Laurence faisait le lien entre le sauvetage de Kulingile et le sien, et qu’il les considérait l’un et l’autre comme également nécessaires. Car il se demandait parfois si Laurence n’éprouvait pas quelques regrets – une certaine déception, à la pensée que son dragon lui avait valu de si grands sacrifices. Il était disposé à emmener Kulingile avec eux, et même à le transporter toute sa vie, si cela pouvait procurer à Laurence un minimum de confort moral.

En manière de consolation, Téméraire se dit que si Kulingile l’accompagnait non seulement Demane continuerait à lui appartenir, mais encore le dragonnet deviendrait partie intégrante de son équipage.

— Et puis, dit-il à Kulingile qui l’écoutait avec attention, en cas de combat, je crois que tu serais d’une vraie utilité, car personne n’oserait plus m’aborder avec toi sur mon dos : mais pour cela, mieux vaudrait éviter de continuer à grandir.

— Je ferai de mon mieux, promit Kulingile.

Sur ce, il prit dans sa gueule la deuxième moitié de son lézard, rejeta la tête en arrière et l’avala tout rond comme pour dire : « Vois comme je mange bien ! »

— Ce n’est pas comme cela que tu ralentiras ta croissance, dit Téméraire, exaspéré, en regardant la nourriture descendre dans le gosier du dragonnet.
 

Ils trouvèrent de moins en moins d’eau au fur et à mesure qu’ils avançaient : les points d’eau qu’ils trouvaient étaient presque tous à sec, au beau milieu de la journée, ce qui ne laissait pas d’éveiller des soupçons.

— Ils doivent se passer le mot de les assécher pour nous mettre des bâtons dans les roues, grommela Téméraire, dégoûté, en lapant un peu d’eau au fond d’une cuvette rocheuse.

Il ne put pas étancher complètement sa soif, car il devait en laisser pour les autres.

— Ma foi, nous n’avons qu’à mettre au jour quelques-unes de ces galeries, et je cracherai un jet de flammes à l’intérieur, proposa Iskierka. Cela leur apprendra à nous créer des difficultés.

— Je ne vois pas l’intérêt d’aller les provoquer, objecta Caesar. Si vous incendiez leurs tanières, ne vous étonnez pas qu’il y ait des représailles ; quant à moi, je n’ai aucune envie de me réveiller en pleine nuit dans le sable jusqu’au cou. Nous pourrions leur abandonner un ou deux kangourous ? Cela les amadouerait peut-être assez pour qu’ils nous laissent de l’eau.

— Comme si nous allions leur offrir des cadeaux, après la manière dont ils se sont comportés ! s’indigna Téméraire.

Iskierka renifla avec mépris ; mais à leur consternation à tous les deux, Laurence et Granby trouvèrent l’idée tout à fait pertinente.

— Considère, mon cher, les difficultés bien réelles que nous aurions face à l’hostilité permanente d’une troupe aussi nombreuse, fit observer Laurence, s’ils communiquent effectivement entre eux, comme tu le suggères à juste titre.

— Nous ne sommes pas venus pour partir en guerre contre les bunyips ni contre qui que ce soit, d’ailleurs, leur rappela Granby. Nous sommes là pour retrouver l’œuf et sortir de ce fichu désert. S’ils tiennent tellement à ce territoire, je ne vois personnellement aucun inconvénient à le leur laisser.

Naturellement, il fallut que Rankin y trouve à redire.

— Tenter d’acheter ces créatures ne servirait qu’à les encourager à considérer les hommes comme un gibier de choix, ajouta-t-il. Il faut les éradiquer une bonne fois pour toutes.

Si Téméraire voulut bien renoncer à incendier sur-le-champ les galeries des bunyips – à regret, car cette stratégie lui paraissait excellente, d’autant qu’elle enfumerait leurs ennemis et les obligerait à sortir à découvert au lieu de se cacher –, il ne put se résoudre à leur céder un kangourou.

— Ce n’est pas un plus grand gaspillage que de l’abandonner à celui-là pour qu’il s’empiffre, dit Caesar qui visait bien évidemment Kulingile.

Mais pour sa part Téméraire aurait préféré donner vingt kangourous au dragonnet plutôt que de céder une seule de ses proies aux bunyips.

— Si nous avions commencé par nous en prendre à eux, je verrais une certaine justice là-dedans, dit-il. Mais ce n’est pas le cas ; nous n’étions même pas au courant de leur existence, avant qu’ils ne nous enlèvent nos hommes pour les dévorer, ce qui est tout à fait barbare. Ce serait plutôt à eux de présenter des excuses et d’offrir des cadeaux. Au lieu de quoi ils continuent les hostilités en nous volant toute l’eau.

— Je ne crois pas qu’on puisse les accuser de vol, si ce sont bien eux qui ont créé ces points d’eau, observa Caesar.

Cet argument ne tenait pas, bien sûr : ce n’étaient pas les bunyips qui avaient créé l’eau ! L’eau était là, ils n’avaient fait que la détourner vers des endroits plus stratégiques pour eux, afin d’attirer les gens dans leurs pièges – manœuvres sournoises qui ne méritaient pas la moindre considération.

— S’ils ne voulaient pas que nous buvions, ils auraient pu nous le faire savoir. Mais au contraire, ils ont fait surgir cette eau pour cela, en nous laissant croire qu’elle n’appartenait à personne. Qu’ils n’aillent pas se plaindre à présent que nous la traitions comme une eau ordinaire, bougonna Téméraire.

Mais il trouvait fatigant et fastidieux de devoir s’arrêter régulièrement pour laper le peu qui restait au fond des points d’eau. Ces haltes n’étaient même pas reposantes, car on ne pouvait pas se rafraîchir en buvant aussi peu, et sa gorge le brûlait plus que jamais. Ses membres restaient endoloris par l’épreuve qu’il venait d’endurer, et chaque décollage lui demandait plus d’effort que d’habitude.

Il poussa un léger soupir. Ils volaient de nouveau en zigzags, guettant le moindre tesson de poterie, morceau de soie ou tout autre objet susceptible d’avoir été importé de Chine. Il se réjouissait d’avoir retrouvé la piste, bien sûr, mais on ne pouvait nier que leur voyage était plus agréable quand ils volaient à l’aveuglette, en ligne droite.

En fin de journée, toutefois, scrutant le sol à l’approche d’un autre point d’eau, il finit par distinguer un mouvement fugace, une ombre qui se détachait légèrement du reste du terrain. Téméraire comprit tout de suite qu’il s’agissait d’un bunyip. Il plongea en piqué, tendu comme une flèche, et la créature réagit aussitôt : elle détala vers une portion de sol nu, et juste au moment où Téméraire allait fondre sur elle, s’enfonça sous la surface en se tortillant furieusement, projetant un geyser de sable derrière elle.

Le bunyip avait été incroyablement rapide : quand Téméraire se posa et enfonça la patte dans le trou qu’il venait de creuser, il se trouvait déjà hors d’atteinte. Le dragon s’assit sur son arrière-train avec un grognement de frustration.

— Sors de là, espèce de lâche ! cria-t-il dans le tunnel.

Puis il se retourna vers Laurence :

— Es-tu bien sûr de ne pas vouloir les enfumer ? Je suis convaincu que nous n’en ferions qu’une bouchée, s’ils ne se dérobaient pas ainsi.

— Cela ne ferait que déclencher une suite ininterrompue de représailles, et retarder nos recherches, dit Laurence. Continuons plutôt, mon cher, si tu veux bien.

— Considère également, intervint Dorset, qu’il est dans leur nature de chasser depuis leurs terriers, et que tout ce qui nous arrive vient du fait que nous traversons un pays dont nous ignorons tout ; après tout, tu manges le gibier dont ils dépendent pour assurer leur subsistance. Il serait absurde de leur en tenir rigueur, comme si les vaches t’adressaient des reproches.
 

Cet argument radoucit Téméraire dans une certaine mesure ; au moins se laissa-t-il convaincre de continuer son vol sans chercher davantage à molester les bunyips. Mais plus tard dans la soirée, alors qu’il regardait Gong Su leur préparer un ragoût de kangourous, il dit d’un air songeur :

— Je n’avais encore jamais réfléchi aux sentiments des vaches ; je suppose qu’elles ne doivent pas nous aimer beaucoup.

— Elles n’ont aucune intelligence et ce genre de réflexion les dépasse assurément, lui dit Laurence. Tout animal essaie de défendre sa vie et ses petits, mais cela ne suffit pas à le placer dans la même catégorie que les êtres doués de raison.

— Comment l’affirmer avec certitude ? insista Téméraire. Après tout, certains, comme cet imbécile de Salcombe, n’hésitent pas à soutenir que les dragons aussi ne sont que des animaux dépourvus d’intelligence. Et je suis convaincu que les bunyips ne le sont pas, même s’ils ne semblent pas posséder de langage : ils sont pourvus d’une intelligence malveillante, voilà tout. Il n’est pas très juste de ma part, cependant, de leur accorder le bénéfice du doute uniquement parce qu’ils s’emploient à nous jouer un mauvais tour après l’autre ; et si les vaches étaient tout aussi astucieuses, mais qu’elles ne tenaient pas à faire des histoires ?

— Si elles détestent faire des histoires au point de se laisser dévorer, remarqua Laurence, amusé, je suppose que la question de leur intelligence ne devrait pas nous préoccuper.

— Peut-être se disent-elles qu’elles finiront tôt ou tard par être mangées, puisqu’elles sont si savoureuses, dit Téméraire en soupirant. Je donnerais beaucoup pour avoir une vache, Laurence. Je ne me plains pas, je suis très reconnaissant à Gong Su de tous ses efforts, mais la chair des kangourous est un peu maigre…

Ils établirent des tours de garde cette nuit-là, et deux fois Téméraire et Iskierka durent changer de place, car le sol en dessous d’eux se ramollissait dangereusement ; Caesar fut presque enseveli quand un trou béant s’ouvrit sous lui, le faisant chuter au milieu d’une cascade de sable ; il réveilla tout le campement avec ses cris d’effroi, et dans la panique on tira plusieurs coups de pistolet dans le noir, en gaspillant des munitions pourtant précieuses.

— Garde la tête droite ! dit Rankin, la main sur le cou de Caesar.

Il avait fait un bond de côté quand le sable avait commencé à se dérober sous lui, puis plongé dans le trou pour soutenir son dragon.

— Holà ! Qu’on apporte de la lumière et des pelles ; nous allons devoir le dégager un peu avant qu’il puisse remonter.

Ils mirent près de deux heures à désensabler le dragon, qui alla ensuite s’installer sur une plaque rocheuse moins confortable, mais sans danger ; aucun d’eux ne passa une nuit tranquille ou reposante, et au matin, le ragoût de Gong Su avait été presque entièrement absorbé par le sol, conséquence d’un glissement de terrain aussi discret que judicieux directement sous le trou de cuisson. Téméraire dut se contenter des carcasses de kangourous, gluantes et quasiment dépourvues de tout résidu de chair, pour apaiser sa faim, car il n’avait rien avalé la veille au soir. Leur viande était peut-être tendre mais n’avait quasiment aucun goût. Et tous durent se résigner à souffrir de la soif.

Iskierka était d’avis de livrer une guerre sans merci à l’ennemi : d’incendier ses terriers, ou de les enfumer, malgré les risques effroyables de déclencher un incendie dans cette brousse et l’impossibilité pratique d’affronter Dieu savait combien de ces créatures avec une troupe de quatre dragons seulement, dont un en pleine croissance et un autre infirme, et ce sans le moindre approvisionnement ! Téméraire commença à réviser sa position concernant les bunyips, peut-être sous l’influence préoccupante de la faim, qui l’incitait à ravaler sa fierté :

— Il me déplaît beaucoup d’avoir à l’admettre, mais nous n’avons pas le temps de nous occuper d’eux pour l’instant, dit-il. En plus, cela pourrait nous rendre le voyage insupportable. Attendons d’avoir récupéré l’œuf, nous leur réglerons leur compte ensuite. Ou alors, concéda-t-il, laissons-leur une chance de nous prouver qu’ils sont capables de mieux se comporter avec nous.

Cet après-midi-là, quand ils eurent capturé une demi-douzaine de kangourous et s’arrêtèrent pour une halte à un autre point d’eau presque à sec, ils déposèrent l’une de leurs proies devant la première ouverture de galerie qu’ils trouvèrent, sans toucher au treillis de branches qui la recouvrait.

Iskierka fixa le kangourou d’un air maussade ; Kulingile le regarda lui aussi, avec toutefois une expression très différente, où se mêlaient l’envie et le regret ; mais il se tourna bientôt vers sa propre portion, et Iskierka l’imita en maugréant. Téméraire avait si faim qu’il ne tint pas compte de ses maux de gorge et engloutit son kangourou entier, non pas cuisiné en ragoût, mais simplement rôti, en broyant les os pour en sucer la moelle. Laurence fut navré de le voir en arriver là et Téméraire fit plusieurs fois la grimace en déglutissant.

— Il n’est plus là, annonça quelqu’un à brûle-pourpoint.

Laurence s’avisa alors de la disparition, pendant qu’ils mangeaient, du kangourou laissé à l’intention des bunyips – rappel inquiétant de la promptitude et de la furtivité de leurs ennemis, mais aussi de leur omniprésence.

Cependant ils ne furent pas inquiétés le moins du monde pendant toute la durée de leur halte, même s’ils évitèrent de tenter le sort : personne ne s’aventura près de la végétation, et ils se rendirent au point d’eau sous bonne escorte.

Ils réitérèrent l’expérience le soir même, quand ils s’arrêtèrent près d’une source à côté d’une grande barre rocheuse où Laurence estimait pouvoir dresser le camp sans danger. Était-ce grâce à cette particularité topographique ou à leur offrande de gibier ? Toujours est-il qu’ils ne subirent pas d’autre attaque cette nuit-là. Téméraire ne prit pas le risque de perdre son souper une nouvelle fois et mangea son kangourou rôti à la broche.

Peut-être aussi avaient-ils devancé l’alerte donnée par les bunyips – quel que fût le mode de communication de ces créatures. Tharkay ne croyait guère en leurs chances de retrouver d’autres traces de la route des contrebandiers et se prononça contre la recherche fervente d’indices à laquelle Téméraire et Iskierka se seraient adonnés si cela n’avait tenu qu’à eux.

— À moins qu’ils ne se rendent vers quelque destination centrale dans la direction qu’on nous a indiquée, aussi vague soit-elle, déclara-t-il, nous n’avons aucun espoir de les rattraper. Quelques tessons vieux de cinq ans et autres bouts de tissu à demi ensevelis ne constituent pas une piste digne de ce nom. Autant nous en remettre au destin, et faire la seule tentative qui ait une chance de succès.

Les dragons cessèrent donc leurs explorations fastidieuses et purent voler plus vite : les miles de terre rouge s’avalaient rapidement, les dunes se soulevaient puis retombaient, monotones, avant de disparaître sous leurs ailes et de s’estomper dans leur sillage, comme des vagues. Le désert semblait se poursuivre à l’infini : partout où portait le regard, c’était la même plaine plate, aride et étrange, jusqu’à la brume bleutée de l’horizon. De temps à autre, on apercevait une colline plus imposante parmi les dunes, des marais salants qui s’étalaient en traînées blanchâtres, ou encore un ruisseau, un point d’eau au milieu des rochers. Tous passaient, s’éloignaient derrière eux et finissaient par disparaître l’un après l’autre.

Les formes leur firent d’abord penser à des nuages au ras de l’horizon ; mais elles se précisèrent et grossirent, et grossirent encore, jusqu’à ce que la roche rouge brique, illuminée par le couchant, se mette à flamboyer sous le ciel. Elles surgissaient du plateau en dômes énormes, mystérieux, à la surface grêlée et striée de gris, coiffés pour certains d’une fine toison de mousse verdâtre. Téméraire ralentit à leur approche ; Laurence ne savait que penser de cette étrange construction rocheuse, perdue ainsi au milieu de nulle part.

Il était impossible d’en avoir une vision d’ensemble, pas même depuis les airs : selon l’angle de vue, les dômes prenaient un aspect entièrement différent. Leur flamboyance première s’estompa, et la lumière violette du crépuscule atténua leur présence qui se fondit dans le ciel. Malgré le refuge qu’ils auraient sans doute pu y trouver contre les bunyips, ils ne voulurent pas se poser sur les rochers. L’habitude et l’épuisement avaient fini par les habituer, songea Laurence, à ce paysage inconnu couleur de rouille ; mais l’étrangeté de ces monolithes le rendait de nouveau lugubre et inquiétant.

Ils campèrent au milieu des dunes, à quelque distance ; un minuscule filet d’eau passait non loin, insuffisant pour étancher leur soif et sans le moindre signe d’aménagement par les bunyips, ce qu’ils en vinrent presque à regretter. Ils creusèrent une fosse dans un coude du ruisseau, qui se remplit peu à peu, pendant que Laurence et Téméraire regardaient les étranges rochers monumentaux s’estomper et disparaître dans la nuit, et toutes les étoiles de l’hémisphère sud s’allumer au-dessus de leurs têtes.
 

Ils passèrent une nuit très calme, à l’ombre invisible des monolithes. Au petit matin, Téméraire s’écria :

— Laurence, Laurence, il y en a un autre, là-bas ; regarde !

Et Laurence, en se levant, aperçut un dernier monolithe dans le lointain, seul, complètement seul, sans même une colline basse pour lui tenir compagnie, rose et orange pâle dans le soleil levant. Téméraire demanda à voix basse :

— Est-ce une dragonne ?

Iskierka s’ébroua et dressa la tête, et Caesar répliqua :

— Que veux-tu que ce soit d’autre ?

La dragonne se détachait au loin, devant le monolithe, projetant l’ombre de ses ailes sur la paroi de roche rouge : des ailes immenses, même à demi repliées. De minuscules silhouettes humaines s’agitaient autour d’elle, et des paquets jonchaient le sol : des ballots noués par des ficelles, des coffres, que l’on débarquait de la bête, et d’autres sacs, plus petits, que l’on chargeait à la place sur le dos de la dragonne.

— Pourquoi restons-nous assis là ? demanda Iskierka. Allons jeter un coup d’œil, et lui demander si elle n’aurait pas vu…

— Oh ! s’écria Téméraire, l’œuf, c’est l’œuf !

En effet, les hommes hissaient avec précaution un paquet arrondi, qu’ils déposèrent dans une nacelle contre le poitrail de la dragonne.

Laurence eut à peine le temps de s’accrocher à la chaîne du pectoral de Téméraire et de boucler ses mousquetons que Téméraire bondissait déjà dans les airs, imité par Iskierka. On ne les avait pas repérés, se dit Laurence en regardant les hommes au sol près de l’autre monolithe : ils ne donnaient aucun signe d’agitation, ne firent pas le moindre geste de défense. La dragonne se dressa, continua tranquillement à déployer ses ailes, qui étaient interminables, au moins deux fois plus longues que son corps. Et, d’une détente puissante de son arrière-train, elle s’élança dans le ciel ; un battement, deux, trois, puis elle étendit ses ailes immenses et s’éloigna vers le nord en glissant dans l’air.

— Reviens ! cria Téméraire, en accélérant l’allure. Arrête-toi !

Il s’immobilisa en volant sur place et commença à se remplir les poumons pour préparer le vent divin, ce rugissement aux effets dévastateurs, même à une telle distance.

— Téméraire ! s’écria Laurence. Téméraire, non ! Tu ne dois pas, ta gorge…

— Vite, vite ! l’encouragea Iskierka en cerclant avec impatience (elle ne pouvait pas continuer sans s’exposer au vent divin). Elle est en train de nous échapper, et l’œuf avec elle !

Téméraire rejeta les épaules en arrière, prit une dernière inspiration, ouvrit grande la gueule et poussa un rugissement – un craquement de tonnerre qui s’interrompit aussitôt et mourut dans sa poitrine, si bien que Laurence en perçut les échos dans le frémissement de sa chair. La voix de Téméraire se brisa comme les cordes d’un instrument et il se plia en deux, en toussant tant et plus, cherchant son souffle, avant de s’abattre dans le sable, la tête recourbée contre la poitrine.
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Ils se lancèrent néanmoins dans la poursuite après avoir embarqué les hommes dans le filet ventral en toute hâte, laissant le soin à Kulingile et Caesar de les suivre comme ils le pourraient. Téméraire et Iskierka se tendirent comme des flèches et filèrent, filèrent à tire-d’aile. Ils commencèrent par gagner du terrain ; la dragonne grossissait peu à peu dans la lunette de Laurence ; ses ailes gigantesques débordaient du cadre de la lentille. Ils volèrent ainsi toute la journée sous un soleil accablant, sans jamais perdre la dragonne de vue ; puis vint le soulagement du crépuscule, mais pas de répit pour autant : leur cible ne s’arrêta pas, et ils durent continuer eux aussi.

La nuit tomba, éclairée par une lune argentée : Laurence avait bien du mal à repérer la dragonne à présent, simple tache noire occultant les étoiles, et qui refusait toujours de faire une pause. Ses ailes remuaient à peine : un simple battement de temps à autre pour attraper un courant d’air, c’est tout. Elle évoquait ces grands oiseaux marins, balbuzards ou albatros, qui planent paisiblement dans les airs en donnant presque l’impression de se reposer.

Ils se faisaient distancer. La respiration de Téméraire devenait de plus en plus sifflante, et Iskierka perdait de la vitesse. Ils volaient depuis une journée entière, quasiment sans la moindre pause, sinon pour dévorer un kangourou attrapé au vol ou boire une gorgée d’eau à un ruisseau.

— En voilà un autre, là, annonça Granby d’une voix douce, mais clairement audible dans la nuit.

Téméraire et Iskierka se posèrent au bord du ruisseau et burent, les pattes tremblantes, les ailes traînant par terre.

Granby se laissa glisser au sol.

— Monsieur Forthing, ordonna Laurence à voix basse, nous allons débarquer et dresser le camp près de ces rochers, s’il vous plaît, et le plus loin possible de l’eau.

— Bien, monsieur, répondit seulement Forthing.

Le sentiment d’échec pesait sur toutes les têtes.

Téméraire et Iskierka n’échangèrent pas un mot ; ils burent longuement et goulûment, puis s’endormirent sur le sable dès qu’ils furent déchargés. Forthing rassembla les aviateurs et les constitua en phalange hérissée de pistolets et de couteaux, sous la protection de laquelle les bagnards s’empressèrent de remplir leurs gourdes et leurs bidons ; après quoi tout le monde regagna l’abri des rochers pour y manger du biscuit et boire un peu de thé brûlant.

— Le pire, savez-vous, c’est qu’ils n’essayaient pas de nous semer ; je ne suis même pas certain qu’ils nous aient vus, dit Granby d’une voix lasse.

Il étala ses jambes devant lui, l’une après l’autre, pour en chasser la raideur après presque vingt heures de vol. Pour sa part, Laurence n’avait même pas pris le risque de s’asseoir ; il craignait, s’il le faisait, de ne pas pouvoir se relever avant longtemps.

— En effet, confirma-t-il à Granby. Les hommes étaient tous en bas, à l’ombre, et pour autant que je puisse en juger, ils dormaient. Quant à la dragonne, elle ne s’est pas retournée une seule fois. (Il secoua la tête.) Peut-être dormait-elle en volant, elle aussi ; je l’ai déjà vu faire par Téméraire, au cours d’un long vol.

— Ou en tout cas, elle somnolait, approuva Granby. Avez-vous vu ces ailes ? Avec une envergure pareille, elle pourrait sans doute faire le tour du monde deux fois de suite, si l’envie lui en prenait. Je n’avais jamais rien vu de tel. Il ne s’agit pas d’une bête sauvage ; cet animal est le produit d’un élevage, assurément, et je voudrais bien savoir d’où elle peut sortir, alors que nous n’avons pas aperçu un seul autre dragon dans tout le pays.

— Leur décontraction laisse à penser qu’il n’y en a peut-être pas d’autre, fit remarquer Tharkay d’une voix douce. Ils ne nous ont pas vus parce qu’ils ne nous cherchaient pas ; ils n’imaginaient pas que l’on puisse les poursuivre.

— Vous croyez qu’ils auraient pu l’obtenir ailleurs ? dit Granby. Je suppose qu’on doit pouvoir trouver ce genre de dragons à Java, avec toutes ces îles à relier entre elles ; mais comment se fait-il que nous n’en ayons jamais entendu parler ? On pourrait débourser un demi-million de livres pour un seul œuf de cette créature.

— Pour ma part, dit Laurence, je préférerais un moyen de la rattraper.

Il jeta un coup d’œil à Téméraire, si épuisé qu’il s’était endormi la tête sur le côté, sans même prendre le temps de se laver le museau encroûté de poussière.

Ayant quasiment perdu leur cible, ils ne repartirent pas tout de suite le lendemain, mais attendirent que Caesar les rejoignît, à bout de forces et profondément mécontent.

— Eh bien, dit-il, vous avez eu beau filer ventre à terre, vous n’avez pas récupéré l’œuf, à ce que je vois. Et pendant ce temps, j’ai dû me traîner toute la journée avec ce goinfre sur les épaules.

Sans relever l’injure, Kulingile se jeta sur un autre kangourou et le dévora presque en entier. Les doléances de Caesar n’étaient pas infondées toutefois : Kulingile avait encore grandi au cours de leur brève absence, et certainement pris du poids. Caesar pesait à présent quelque huit tonnes, mais Kulingile lui-même atteindrait probablement la tonne avant la fin de la journée.

— Il n’est pas question que Caesar continue à le porter, déclara Rankin. Je ne tiens pas à contrarier sa croissance à cause d’une bouche inutile.

— J’ai dit que j’étais désolé, s’excusa Kulingile d’une voix plaintive. Mais je n’y peux rien si j’ai aussi faim. Il me semble que je pourrais peut-être voler aujourd’hui, cependant ; après quoi je ne ralentirai plus personne.

— Je ne vois pas pourquoi tu parviendrais à voler aujourd’hui, alors que tu n’as pas réussi hier ni avant-hier, rétorqua Iskierka, dédaigneuse, alors il ne sert à rien de déclarer une chose pareille ; mais je te porterai, moi, car je ne suis pas une pleurnicheuse.

Kulingile contempla les flancs hérissés d’Iskierka avec une certaine appréhension. De fait, il lui fut difficile de se hisser sur elle car ses propres piquants étaient tout aussi nombreux et commençaient à durcir, de sorte qu’ils se cognaient bruyamment contre ceux d’Iskierka tandis qu’il se mettait en place.

— Cela ira, décréta Iskierka. Qu’on l’attache maintenant ; et toi, cesse donc de te tortiller.

Dorset redescendit de la gorge de Téméraire après un ultime examen.

— Les dommages sont très étendus. Il a des vaisseaux éclatés partout, et les cloques qui commençaient à guérir sont à présent à vif. Ce vent divin était tout à fait déconseillé.

Laurence hocha brièvement la tête. Maintenant que le mal était fait, il ne servait à rien de se lamenter.

— Quelles sont vos recommandations ?

— Du repos, répondit Dorset. Du repos et une alimentation légère à base de porc salé ; mais dans les conditions présentes, il doit absolument ménager sa gorge. Je ne réponds pas des conséquences s’il essayait de nouveau de rugir avant d’être complètement rétabli ; dans la mesure du possible, il devrait même éviter de parler.
 

Téméraire n’apprécia pas du tout d’être obligé de garder le silence : c’était très énervant, de penser à quelque chose sans pouvoir en discuter avec les autres ! Et chaque fois qu’il tournait la tête pour parler, quand ils étaient en vol, Dorset haussait le menton et le toisait à travers ses lorgnons poussiéreux, sorte de gnome au visage chafouin, sévère et désapprobateur, et les paroles de Téméraire mouraient sur ses lèvres.

Le plus pénible, ce n’était pas la douleur qui fulgurait dès qu’il prononçait un mot, mais le fait que celle-ci lui rappelait la nécessité de se taire. Et il attendait avec impatience que son état s’améliore, car en plus d’être soumis à un régime monotone de soupe et de gruau, il se trouvait très démoralisé de ne plus pouvoir rugir. Ce n’était pas aussi grave qu’être incapable de voler, bien sûr, et il eût été délicat de se plaindre devant Kulingile, qui ne savait faire ni l’un ni l’autre ; mais Téméraire sentait instinctivement que le rugissement constituait une part significative de l’identité d’un dragon – sans même parler du vent divin, exclusivement lié à sa qualité de Céleste.

Il se demanda avec angoisse s’il ne subissait pas là une forme de châtiment, même s’il ne voyait pas très clairement quelle pouvait en être la cause ; les hommes parlaient souvent d’une déité vengeresse, mais Laurence avait réfuté avec conviction l’idée d’un Dieu distribuant tour à tour punitions et récompenses dans cette vie. Téméraire ne saisissait pas pour autant l’intérêt de les distribuer après la mort à des gens qui n’étaient plus en situation de les recevoir de manière appropriée.

Téméraire croyait néanmoins discerner une certaine justice, aussi terrible soit-elle, dans le fait qu’après avoir fait perdre à Laurence son grade et sa fortune, il puisse perdre lui-même le vent divin. Pour se rassurer, il prit l’habitude, le soir, de demander discrètement à Roland de sortir ses fourreaux de griffes, afin de vérifier leur bon état et de la regarder les astiquer ; et il baissait fréquemment les yeux sur sa plaque pectorale dans la journée, pendant qu’ils volaient.

Sa seule consolation, c’était qu’il n’y avait pas grand-chose à dire dans cette situation. La dragonne aux longues ailes leur avait échappé ; ils n’avaient pas retrouvé un seul campement, même s’ils repéraient de temps en temps quelques os ou un morceau de fourrure ensanglantée sur le sol, ou des sillons dans la poussière, là où la dragonne avait sorti les griffes pour cueillir une proie, et une fois, près d’un point d’eau, des empreintes de pattes indiquant qu’elle s’était arrêtée pour boire, ainsi que des traces indiquant que les hommes avaient mis pied à terre eux aussi. Tharkay les avait examinées et avait annoncé :

— Quatre jours ; peut-être cinq.

Et ils ne volaient que depuis une semaine ! C’était dire l’avance qu’elle avait prise sur eux.

Elle volait en ligne droite, presque plein nord, à quelques degrés près vers l’ouest ; Laurence avait reporté sa trajectoire sur sa carte et calculé – bien qu’ils ne pussent être totalement certains de leur position actuelle, ce qui rendait son estimation quelque peu hasardeuse – qu’elle se dirigeait sans doute vers une baie accueillante récemment découverte de l’autre côté du continent.

— Je crois me souvenir qu’elle devait faire l’objet de relevés plus précis, dit Laurence. La proximité de Java en ferait un port précieux pour le commerce en direction de l’archipel, et par conséquent de la Chine et de l’Inde.

Ils connaissaient donc leur destination, vraisemblablement, et n’avaient plus qu’à tenter de la rallier, quelque éloignée qu’elle fût. Laurence suggéra prudemment que l’œuf avait sans doute éclos, à présent, ou était sur le point de le faire, et qu’il était en somme entre les pattes d’une dragonne.

— Mais nous ne pouvons pas faire demi-tour, protesta Téméraire. D’autant moins que nous avons enfin vu l’œuf de nos propres yeux ; nous ne pouvons pas l’abandonner aux griffes d’une dragonne étrangère comme si cela n’avait aucune importance.

— Assez parlé comme cela ! gronda Dorset.

Réduit au silence, Téméraire ne put développer ses explications : ils ne savaient rien de cette dragonne, après tout, et ignoraient si elle avait déjà élevé des œufs avec succès.

En outre, il se demandait comment elle pouvait planer ainsi, presque indéfiniment ; il n’en voyait guère l’intérêt, d’ailleurs ; quoique en se penchant sur les cartes, il se fit la réflexion – sans la formuler à voix haute, en ménageant sa gorge – qu’à un dragon capable de tenir en l’air aussi longtemps, la distance jusqu’à la prochaine terre semblait sûrement moins longue. Il ne devait pas y avoir plus de deux cent miles jusqu’à Java, par exemple, ou jusqu’en Indonésie. Même sans être muni d’ailes particulièrement grandes, on devait pouvoir les franchir sans escale si on le voulait vraiment, et après cela tout paraissait beaucoup plus proche ; on pouvait rallier le Siam depuis Java sans perdre la terre de vue, et ensuite la Chine n’était plus très loin, pour ceux qui désiraient s’y rendre.

Cet après-midi – car ils ne volaient plus que dans la soirée et dans la fraîcheur de la nuit, en se repérant principalement aux étoiles ; et de temps en temps, Laurence touchait l’épaule de Téméraire et lui indiquait une correction légère, après avoir consulté sa boussole à la lueur d’une lanterne ; ils dormaient le jour, pendant les heures de grande chaleur –, cet après-midi, donc, alors qu’ils étaient penchés sur les cartes, Laurence lui dit à voix basse :

— Je suis désolé, mais tu dois oublier ce projet insensé de nous échapper par les airs.

— Tout de même, depuis Cape York ! protesta Téméraire.

Il faisait référence à la partie nord du continent : sur la carte, on ne voyait qu’un saut de puce entre cette péninsule et la côte sud de l’île de Nouvelle-Guinée ; une distance qui ne pouvait pas représenter plus d’une centaine de miles.

— D’après les rares récits dont nous disposons, Cape York est entouré d’une jungle impénétrable, dit Laurence. Et quand bien même nous réussirions à l’atteindre, la Nouvelle-Guinée ne représenterait pas une grande amélioration dans notre position : il y a à peu près deux cents miles d’océan jusqu’à l’île la plus proche, et encore autant jusqu’à Java. Un trajet périlleux à l’extrême : la moindre anicroche aurait tôt fait d’engendrer un désastre. Il suffirait d’un ciel couvert, d’une mauvaise estimation du temps, d’un fort vent de face, pour que tous nos calculs, tous nos préparatifs soient invalidés et que nous nous égarions loin de toute terre. Imagine seulement la situation désespérée dans laquelle nous nous trouverions perdus en haute mer, ne sachant pas si nous ne sommes pas en train de nous éloigner de notre seule chance de toucher terre, et cependant incapables de nous résoudre à changer de cap.

Téméraire lâcha un petit soupir ; il n’avait rien dit, mais Laurence l’avait percé à jour néanmoins. Il posa la main sur son museau et le caressa ; Téméraire souffla doucement au creux de sa paume et s’efforça d’oublier ce projet, même s’il ne parvenait pas à se persuader qu’il était aussi dangereux que Laurence le suggérait : il suffirait de choisir une belle journée ; il lui était déjà arrivé de parcourir deux cents miles en un jour, bien que ce fût au-dessus de la terre ferme.

Ils ne couvraient pas de telles distances ici, cependant ; il faisait trop chaud pour voler aussi loin, et ils étaient tous très chargés. Iskierka se plaignait beaucoup de Kulingile, en dépit de ses fanfaronnades ; et ce non sans raison, car il continuait à dévorer comme un ogre et à grossir démesurément, quoi que Téméraire lui ait dit et malgré les mises en garde qu’il lui adressait s’il s’approchait un peu trop de sa nourriture à lui – qu’il ingurgitait lentement, parce qu’il avait encore la gorge sensible.

Téméraire emportait de son côté les hommes et tout leur matériel, à part les quelques aviateurs qu’ils avaient enfin pu transférer sur Caesar : Rankin en avait choisi plusieurs pour constituer un équipage, maintenant que son dragon avait suffisamment grandi. Et après avoir mûrement réfléchi et s’en être entretenu avec Caesar, il avait enrôlé quelques-uns des bagnards les plus recommandables au titre d’équipe au sol.

Téméraire s’attendait à de nouvelles récriminations, mais au contraire, Caesar avait pavoisé de manière exaspérante quand Fellowes avait fixé des sangles supplémentaires à son harnais, et avait mis un point d’honneur à connaître tous les membres de son équipage par leur nom, ce qui lui permettait de lâcher des remarques comme : « Monsieur Derrow, mon troisième lieutenant, a fait de l’excellent travail aujourd’hui : il a fort joliment dirigé la répartition du poids sur l’arrière-train », après un atterrissage. Ou bien : « C’est vraiment agréable d’avoir une équipe au sol digne de ce nom, au lieu de se contenter d’un ou deux supplétifs : un grand avantage, quand on a envie d’un bon brossage, par exemple, ou besoin de faire ajuster la boucle d’une sangle. »

En revanche, Caesar continuait à se plaindre de Kulingile : à croire que chaque bouchée de nourriture que le petit dragon avalait lui était ôtée de la bouche, alors même qu’il recevait des portions tout à fait équitables, voire plus copieuses que ne le justifiaient sa taille et sa contribution, de l’avis de Téméraire. La croissance de Caesar commençait à ralentir, selon Dorset : il y avait à présent trois mois qu’il était sorti de la coquille, ce qui stupéfia Téméraire : voyageaient-ils donc depuis si longtemps ?

— Plus longtemps que cela, fit Laurence avec lassitude, en s’essuyant le front d’un revers de manche. Et à cette allure, il nous faudra encore une quinzaine de jours pour rallier la côte.

— Laurence, lui glissa Granby en confidence, nous ferions mieux de réfléchir au moyen de rentrer, et dès maintenant. Je n’aime pas envisager le pire, mais le transport de Kulingile est en passe de devenir une vraie difficulté. Je sais qu’il n’est pas plus gros qu’un lapin par rapport aux autres dragons, mais sans le soutien des sacs d’air il va peser aussi lourd que s’il était en or massif. Je crois qu’Iskierka aurait moins de mal à porter Caesar. S’il continue ainsi, je ne sais pas comment nous ferons pour le trajet du retour.

Demane surprit une part suffisante de cette conversation pour prendre un air désespéré, et Téméraire l’entendit dire à Kulingile :

— Tu ne dois plus manger autant : tu ne peux pas. Promets-moi de te contenter d’un demi-kangourou aujourd’hui.

— J’essaierai, répondit Kulingile. Seulement, il est si difficile de s’arrêter à la moitié de quelque chose, quand on a encore l’autre moitié sous les yeux.

Téméraire devait bien convenir que cet argument ne manquait pas de justesse.

Au moins Kulingile mangeait-il tout ce qu’on lui présentait sans faire de difficulté ; s’ils prenaient quelques casoars, il les dévorait avec les plumes, si bien que Gong Su n’avait même pas à se donner la peine de les préparer. Téméraire en goûta une aile, une fois – pour essayer autre chose que de la soupe –, et ne la trouva pas très agréable au palais : les plumes se coinçaient entre ses crocs, et donnaient un drôle de goût à la chair ; il avait l’impression de manger de la corde ou de la toile à voile. Il recracha le morceau, le remit à Gong Su pour qu’il le jette dans son bassin de soupe et secoua la tête. Kulingile haussa les épaules.

— Je les avale sans mâcher, expliqua-t-il.

Et il renversa la tête en arrière pour engloutir le reste de l’oiseau, en se tortillant un peu pour le faire descendre dans son gosier.

— Comme ça, tu peux tout garder pour toi, sans partager avec personne, observa Caesar. Mais à quoi cela te servira-t-il, je voudrais bien le savoir.

Téméraire ne cacha pas sa désapprobation, car Caesar avait lui-même englouti deux casoars, et n’avait pas besoin de davantage ; mais lui non plus ne voyait pas très bien quel plaisir Kulingile pouvait retirer de sa nourriture en l’avalant aussi vite.
 

Téméraire s’aperçut qu’il avait tendance à rêvasser pendant qu’il volait, avec les étoiles immuables qui tournoyaient lentement au-dessus de leurs têtes, ou durant les après-midi ; comme il lui était interdit de parler, il ne pouvait même pas compter sur la conversation pour briser la monotonie. Les jours succédaient aux jours, tous semblables, avec une certaine étrangeté. Le pays défilait sous eux, et la poussière murmurait contre les ailes de Téméraire quand il y glissait sa tête pour se protéger du vent.

Cette sensation de flou qui accompagnait le passage des jours ne le dérangeait pas : elle le soulageait du poids de l’anxiété, en un sens, et il préférait assurément voler de nuit pour dormir en milieu de journée, quand on pouvait profiter de la chaleur du soleil, puisque l’on n’avait rien à faire. Chaque matin avant midi, quand ils trouvaient de l’eau, ils se posaient et dressaient le camp. Téméraire s’assurait que Laurence et son équipage étaient en sécurité au milieu des rochers, que quelqu’un surveillait le sable, au cas où ces traîtres de bunyips feraient une nouvelle tentative, puis s’installait confortablement et dormait plusieurs heures en se faisant rôtir au soleil.

Ce jour-là, il se réveilla au bout d’un moment, dressa la tête et scruta les ombres en plissant les yeux : il était plus de midi et la chaleur demeurait accablante ; Téméraire se réjouit de ne pas être en train de voler. Il se leva, alla boire au point d’eau, et à son retour fronça les sourcils en découvrant Kulingile : ses flancs avaient gonflé de nouveau et il dormait dans une posture improbable, la tête et les membres pendant le long du ventre. Téméraire allongea le cou et le poussa doucement, du bout du nez ; et Kulingile, loin de rouler ou de se remettre dans une position plus correcte, s’écarta en rebondissant sur le sol.

Il leva la tête et cligna des paupières avec un air de reproche.

— Je veux dormir, grogna-t-il.

— Que fais-tu ? lui demanda Téméraire, incapable de contenir sa curiosité. Essaies-tu de voler ?

On arracha Dorset à sa sieste, et ce dernier déclara, d’une voix agacée, vague et engourdie par le sommeil :

— Ce n’était pas entièrement inattendu, étant donné sa vitesse de croissance. Attachez-le à un piquet.

Et il fit mine de se rendormir sans autre explication.

— Comment cela, « pas inattendu » ? protesta Rankin. En voilà assez de vos dérobades, monsieur Dorset : quel est votre pronostic ? Je ne crois pas avoir jamais entendu parler d’un dragon qui s’éloignait en flottant de cette manière. S’il doit devenir encore plus un fardeau, je veux le savoir maintenant.

— Il s’agit d’un phénomène assez rare, expliqua Dorset d’un ton acerbe.

Le soleil ne lui réussissait guère, et il se réveillait chaque après-midi le visage rouge et moucheté, à moins de rester continuellement à l’ombre.

— On le rencontre à l’occasion chez les petits Regal Coppers, continua-t-il. Cela signifie qu’il pèsera dans les vingt-quatre tonnes, au bas mot, quand il aura terminé sa croissance.

Cette réponse réduisit Rankin au silence. Téméraire s’en réjouit, mais tous les autres s’étaient tus également, et lui-même ne put s’empêcher de jeter un regard incrédule à Kulingile : le dragonnet grandissait très vite, indubitablement, mais cela ne voulait pas dire grand-chose quand on se rappelait qu’il n’était pas plus grand qu’une griffe de Téméraire à sa naissance, et mesurait peut-être le quart de la longueur de sa queue à présent.

— Dorset, intervint Granby au bout d’un moment, dubitatif lui aussi. Je suppose que vous en êtes tout à fait certain ?

— Qu’il deviendra un dragon lourd ? Oui, maintenant que les sacs d’air sont gonflés définitivement, répondit Dorset. Quant à son poids exact, je ne saurais en jurer ; mais la disproportion extrême entre les sacs d’air et le reste du corps dépasse tout ce que j’ai pu lire, et les dragonnets qui ont manifesté un poids total négatif au cours de leur développement ont tous atteint ou dépassé cette dimension.

Personne ne dit plus grand-chose pendant un moment ; si ce n’est que Roland poussa un petit cri de souris et tapa d’un air complice sur l’épaule de Demane – lequel, à la fois stupéfié et méfiant, parvint à articuler :

— Il ne va pas mourir, alors ?

Téméraire était partagé entre deux sentiments contradictoires : il allait donc finalement perdre Demane, mais il y avait aussi la très grande, la très profonde satisfaction de se voir donner raison, ou plutôt de voir donner raison à Laurence ; Téméraire pouvait au moins se féliciter de lui avoir fait confiance, comme ç’aurait dû être leur cas à tous, et aussi de s’être montré charitable, avec des résultats aussi positifs, pour une fois. Comme pour ajouter à son bonheur, Rankin semblait très contrarié. Quant à Caesar, il ne pourrait plus critiquer Kulingile désormais, sachant qu’il deviendrait beaucoup plus grand que lui.

— Je le croirai quand je le verrai, déclara Caesar avec superbe.

Là-dessus, il essaya de chiper un des casoars que Gong Su préparait pour Téméraire, mais celui-ci eut tôt fait de l’en dissuader d’un claquement de mâchoires en direction de son arrière-train.

Kulingile accueillit la nouvelle avec une humeur égale.

— Je n’avais pas l’intention de mourir, de toute façon, pépia-t-il (son gonflement ne semblait pas avoir modifié sa voix). Mais je suis bien content, si cela signifie que je vais pouvoir manger davantage sans me faire houspiller.

Il étendit les ailes et s’essaya à quelques battements, qui le propulsèrent dans les airs à une vitesse alarmante ; Téméraire dut tendre le cou et le saisir par le bout de la queue ; mais même ainsi, il resta suspendu en l’air, à flotter.

— Regarde, Demane, regarde-moi ! s’écria Kulingile, décrivant un cercle en battant d’une seule aile.

— C’est assurément mieux que de rester collé au sol comme une grosse pierre, et je ne suis pas fâchée de ne plus avoir à te porter, reconnut Iskierka. Mais voilà bien une position ridicule pour un dragon ; tu devrais soit redescendre, soit voler convenablement.

La joie de Kulingile ne se laissa pas entamer par cette critique, et Demane dut finalement l’attacher au bout d’une corde – que Téméraire accepta que l’on fixe à son harnais, puisque les seuls rochers disponibles à proximité étaient trop plats pour convenir à cet usage.

La seule autre personne à ne pas se réjouir de la situation était Sipho, mais comme il s’était réfugié dans la consolation de la lecture, Téméraire y voyait plutôt un avantage : c’était une grande satisfaction pour lui d’avoir quelqu’un capable de lui lire les Analectes à voix haute, sans se tromper ; et quand Sipho butait sur un caractère qu’il ne connaissait pas encore, il lui suffisait de le tracer dans la poussière pour que Téméraire lui en donne la signification, ce qui fonctionnait à merveille.

— Tu vas devenir bossu, dit Demane, désapprobateur, en enfonçant un doigt entre les omoplates de son petit frère.

Celui-ci écarta son bras d’un revers de main boudeur et riposta :

— Au moins, je ne passe pas tout mon temps à remplir le ventre d’un dragon obèse, trop paresseux pour chasser, même s’il a enfin découvert comment voler.

On ne pouvait pas tout à fait appeler cela « voler », en toute justice : Kulingile était tellement habitué à se traîner par terre qu’il n’avait pas développé ses instincts comme il convenait, de sorte qu’il lui fallait tout réapprendre depuis le début. Contrairement à ce qu’on aurait pu croire, sa légèreté ne l’aidait pas – bien au contraire. Il parvenait à s’envoler très facilement, mais ensuite il dérivait dans la direction opposée à celle où il voulait aller, ou alors il battait des ailes trop vigoureusement et ricochait comme une balle, en déracinant plusieurs arbres sur son passage. Il n’était pas encore prêt à chasser, même si son impatience à cet égard ne faisait aucun doute : il était totalement incapable de piquer.

Demane flanqua une taloche à son petit frère.

— Tu ferais mieux de m’aider, au lieu de rester assis là, à t’user les yeux, dit-il d’un ton sévère. Tu te comportes comme un idiot : nous avons un dragon à présent, un dragon à nous, comprends-tu ? Il sera bientôt assez grand pour chasser tout seul et pour se battre ; et alors, on ne pourra plus s’en prendre à nous.

— Qui ça, « on » ? voulut savoir Sipho.

Téméraire se demanda si Demane songeait aux bunyips en disant cela.

— Qui que ce soit ! répondit Demane avec impatience.

— Pourquoi veux-tu que qui que ce soit s’en prenne à nous, en dehors de l’ennemi pendant la guerre ? répliqua Sipho. Et si c’est à cela que tu penses, le fait de posséder un gigantesque dragon lourd signifie plutôt que tu devras te battre davantage, et que l’ennemi voudra toujours s’attaquer à de toi, ce qui ne me paraît pas un gage de sécurité.

— Ce n’est pas à l’ennemi que je pense. Les autorités ont jeté le capitaine en prison et lui ont pris toute sa fortune ; et si elles essayaient de s’emparer de nous également ? Voilà ce qui m’inquiète.

— Dans ce cas, nous n’aurions qu’à nous enfuir, dit Sipho. Sauf qu’avec un dragon à nos basques il nous serait bien difficile de nous cacher. De toute façon, ajouta-t-il d’un ton acide, buté, je doute qu’on t’autorise à le garder, sachant qu’il va vivre et devenir énorme ; on voudra sans doute le donner à quelqu’un d’autre. Et c’est tant mieux.

Demane lui donna une autre taloche, puis partit à grands pas. Mais plus tard dans l’après-midi il demanda à voix basse à Roland :

— Ils ne feraient pas une chose pareille, n’est-ce pas ; ils ne me le prendraient pas ?

— Il le feraient sans hésiter une demi-seconde, s’ils en avaient la moindre occasion, répondit Roland machinalement, penchée sur le pistolet qu’elle nettoyait. Je crois avoir entendu Widdlow parler à Flowers d’essayer quelque chose de ce genre.

Demane ne dit rien, et Roland se tourna vers lui.

— Ne sois pas ridicule, ajouta-t-elle, cela ne se passe pas de cette manière ; demande donc à Téméraire s’il aurait voulu échanger Laurence.

— Certainement pas ! protesta Téméraire.

Puis, en baissant la voix pour que Dorset ne l’entende pas :

— Kulingile se montrerait peut-être plus versatile, mais quand bien même, tu découvrirais peut-être que tu préfères rester dans mon équipage ; et tu serais assurément le bienvenu.

— Assez de messes basses, grogna Dorset sans lever la tête. Surtout pour tenir des propos aussi inappropriés.

La gorge de Téméraire allait pourtant mieux maintenant, sauf lorsque le temps était particulièrement sec ou qu’ils n’avaient pas trouvé assez d’eau dans la journée.

— On s’attendrait qu’un dragon adulte fasse preuve de moins de mesquinerie vis-à-vis d’un dragonnet, me permettrai-je d’ajouter ; je considère cela comme particulièrement honteux, déclara le chirurgien.

— Que disais-tu à mon capitaine ? demanda Kulingile, soupçonneux, en émergeant de sa sieste, geste qui le fit décoller du sol, et renverser accidentellement Demane et Roland quand il essaya de redescendre.

— Rien du tout, répondit Téméraire.

Il se tut parce qu’il n’avait plus le droit de parler : c’étaient les instructions de Dorset – alors qu’il essayait seulement de consoler Demane, au cas où Kulingile se montrerait déloyal. S’il restait fidèle à son capitaine, personne ne viendrait s’en mêler, même si Téméraire persistait à croire que ce n’était pas aussi grave que Dorset voulait bien le dire, considérant que Demane avait d’abord été à lui.
 

Laurence put bientôt constater que le ressentiment envers Demane, déjà prononcé, avait promptement changé de forme : alors que les aviateurs avaient d’abord critiqué sa présomption à vouloir garder une bête inutile, au risque de ralentir tout le monde et de compromettre la récupération du dernier œuf, ils contestaient à présent son droit à la posséder, qu’ils jugeaient à la fois immérité et inconvenant. Il existait chez les aviateurs une règle tacite interdisant toute interférence dans la relation entre un capitaine et son dragon, mais Laurence avait appris à ses dépens que cette règle pouvait connaître des accommodements quand le capitaine en question n’était pas considéré comme un aviateur véritable.

Il se souvenait encore des tentatives indignes que l’on avait faites pour le séparer de Téméraire au tout début de leur relation, au profit d’un lieutenant des Corps, sans le moindre égard pour les sentiments du dragon et en n’hésitant pas à recourir à un mensonge éhonté. Laurence lui-même était trop ignorant des usages, à l’époque ; ce n’était plus le cas désormais, mais il n’était plus en position de réagir quand il entendait des hommes chuchoter entre eux, non seulement en évoquant la possibilité d’une interférence, mais aussi en se persuadant qu’il était de leur devoir de l’imposer.

Demane n’avait pas un tempérament à tolérer une telle offense, non plus, et il était tout à fait capable de demander réparation. Car s’il n’avait guère plus de quinze ans, jugeait Laurence, et restait un peu courtaud en raison d’une alimentation carencée dans son enfance, il se développait rapidement ; et il apprenait le maniement de l’épée, du pistolet et du fusil avec un enthousiasme sanguinaire.

— Je ne vous demande pas de tout accepter, lui dit Laurence. Je vous dis simplement que le moindre geste, la moindre réaction susceptible de manifester un caractère incontrôlable, ou un dédain pour les règles des Corps ne ferait que renforcer les préjugés à votre égard, et compliquer la promulgation d’une reconnaissance officielle ; celle-ci serait plus longue à venir, c’est certain.

— Aucun d’eux ne voulait de lui, s’indigna Demane, les yeux brillants de colère. Ils lui auraient fracassé le crâne avant de le laisser pourrir dans le désert, ou lui auraient pris sa nourriture…

— Cela suffit, Demane ; ils obéissaient à leur devoir tel qu’ils le comprenaient, rien de plus, dit Laurence – car le ressentiment de Demane, quoique parfaitement fondé, ne devait pas être encouragé. Ils ont commis une erreur, et vous non ; cette satisfaction à elle seule devrait vous armer contre ces murmures de dépit, bien naturels chez des hommes qui voient un jeune garçon connaître un avancement aussi précoce, alors qu’eux-mêmes n’en auront peut-être plus l’opportunité.

— Ils ne le prendraient pas aussi mal s’il s’agissait de Widener, bougonna Demane.

Il faisait référence au jeune enseigne des signaux de Rankin ; mais le regard sévère de Laurence le fit taire.

— Widener n’est qu’un imbécile, bien sûr qu’ils le prendraient mal, ajouta Roland avec mépris quand Demane vint se rasseoir à l’ombre à côté d’elle. Ne sois pas aussi chatouilleux, bon sang. Naturellement, qu’ils sont jaloux ; cela leur passera quand tu auras eu l’occasion de faire tes preuves.

— Facile à dire pour toi ; personne ne t’a jamais reproché de ne pas être un aviateur, ni ne t’a menacée de te renvoyer en Afrique.

— Et tu as déjà dû assommer un lieutenant qui prétendait glisser les mains sous ta chemise, je suppose ?

À ces mots Laurence dressa brusquement la tête, épouvanté. Mais avant même qu’il puisse ouvrir la bouche, Demane s’enquérait déjà du nom du coupable.

— Non, je ne te le dirai pas, répondit-elle. Il était saoul et s’est platement excusé par la suite : il était vraiment désolé, je veux dire, pas uniquement rattrapé par la frousse. Un froussard n’aurait rien tenté, j’imagine, à présent que ma mère est amirale. Mais cela ne m’aurait peut-être pas déplu s’il n’avait pas été aussi saoul, grogna Roland sans lever la tête.

À la grande consternation de Laurence, cependant, Demane s’offensa de cet affront de façon aussi viscérale et alarmante qu’il venait de le faire vis-à-vis des aviateurs envieux. Ce qui fit naître en lui une inquiétude nouvelle : il avait gravement négligé ses devoirs envers Roland. Elle n’était peut-être plus officiellement sous ses ordres, mais assurément elle relevait toujours de sa responsabilité, et il ne l’avait pas suffisamment protégée. Il la laissait vagabonder en toute liberté avec les enseignes et les cadets, bien qu’ils aient atteint un âge où c’était clairement déconseillé ; sa désinvolture ne pouvait qu’encourager ce genre d’avances déplacées.

Comme il n’y avait pas une seule autre femme dans leur groupe, cependant, il aurait eu bien du mal à lui trouver un chaperon ; quoi qu’il en soit, il avait la fâcheuse impression que Roland n’apprécierait pas du tout cette démarche.

— Pour quoi faire ? s’étonna Granby, avec ce souverain mépris pour le qu’en-dira-t-on qui, s’il ne surprenait plus Laurence, le désolait toujours. Si elle décide de s’enticher de Demane, ou de n’importe qui d’autre, autant régler la question le plus tôt possible. Dieu sait que nous aimerions conserver Excidium sous le harnais pendant deux générations encore, si c’est possible ; il connaît mieux l’ensemble de nos formations que dix officiers réunis. Et vous avez bien vu, avec Harcourt, que rien n’est jamais certain : il faut parfois une demi-douzaine de tentatives avant d’avoir une fille.

« Non, ce qui m’inquiète davantage, continua Granby, ce sont ces histoires avec Kulingile et Demane : j’en toucherai deux mots dès que je le pourrai, à mon retour en Angleterre, et cela me surprendrait beaucoup que l’amirale Roland ne se prononce pas en sa faveur. Mais ça vous laisse encore un an et demi à tenir, et j’ai bien peur que Rankin ne les encourage, foutue canaille.

— Au besoin, nous nous retirerons dans la vallée, ou nous en chercherons une autre, le rassura Laurence.

Avec ou sans encouragements de Rankin, Blincoln – considérant de toute évidence que, puisqu’on lui avait proposé l’œuf en premier lieu, il avait quelque légitimité à faire un nouvel essai – entreprit des travaux d’approche. C’était un ancien fusilier, et un jour, il emporta un fusil et s’éloigna en catimini du campement pour revenir avec un casoar qu’il offrit à Kulingile. Presque tout le monde dormait ; Laurence se réveilla juste à temps pour voir Kulingile dévorer le volatile avec un plaisir évident, pendant que Demane bondissait sur ses pieds, les poings serrés, furieux.

Blincoln ne se retourna pas, mais suggéra à voix basse, tout en flattant le flanc de Kulingile, que le dragonnet aimerait peut-être avoir un autre capitaine, avec un vrai grade et un vrai statut au sein des Corps, qui non seulement saurait lui procurer de la viande fraîche, mais lui donnerait aussi l’occasion de servir au combat.

— Non, répondit Kulingile sans interrompre son festin, j’ai déjà Demane.

Blincoln marqua une pause, puis essaya un autre angle d’attaque :

— C’est vraiment un très joli casoar ; je suis content que tu l’apprécies.

Mais au lieu de mordre à l’hameçon, Kulingile répondit simplement :

— Certes, mais celui que m’a offert Téméraire hier était plus gras ; et celui que le lieutenant Drewmore a tiré pour moi avant-hier avait meilleur goût.

De fait, il avait été nourri par tellement de gens, faute de pouvoir chasser par lui-même, qu’il n’y avait rien d’étonnant à ce qu’il n’attache guère d’importance à ce présent.

Ayant échoué dans sa tentative, Blincoln en serait resté là mais Demane se dressa devant lui – petite silhouette noire d’une tête de moins que le lieutenant, plus légère de cinquante livres au moins, tremblante de colère – et lui dit :

— Vous êtes un lâche, et si jamais vous essayez encore une fois de me voler Kulingile…

Il s’interrompit en bafouillant, hésitant moins sur la menace que sur le degré de violence qu’il convenait d’y mettre, et Blincoln en profita pour déclarer d’un air hautain :

— Je veux croire, monsieur Demane, que vous êtes trop intelligent pour vous donner en spectacle ou nourrir des prétentions déraisonnables : on ne saurait confier un dragon lourd à un garçon de votre âge. Votre émotion est excusable, cependant, et je suis certain qu’en faisant preuve d’un peu plus de bon sens et de coopération, vous vous recommanderiez à l’attention de vos supérieurs et pourriez espérer une promotion plus régulière et rationnelle au sein des Corps…

Demane cracha par terre.

— Voilà pour votre promotion régulière, comme si j’allais accorder la moindre confiance à des tricheurs comme vous, dit-il. Et si vous pensez que je vous aiderai à me prendre Kulingile, vous êtes bien bête ; il ne voudrait pas d’un sournois et d’un menteur, de toute manière, alors que vous vouliez lui faire éclater le crâne à coups de marteau. Quant à mon jeune âge, au moins ne suis-je pas un vieux croûton rassis qu’on a envoyé au bout du monde parce qu’il n’était pas digne de son ancien poste…

Blincoln le gifla avec force, ce que Laurence, sur le point d’intervenir, ne jugea pas entièrement immérité, même si les torts étaient largement partagés dans cette situation. Mais le coup claqua dans l’air sec, et Kulingile releva brusquement la tête de son repas pour voir Demane tituber en arrière.

Kulingile ne bondit pas vraiment : son mouvement fut plus étrange que cela, car il s’élança et atterrit sur Blincoln en flottant toujours, puis il expira longuement, et ses sacs d’air se dégonflèrent ; de sorte qu’il reprit son poids réel, sous lequel Blincoln disparut à demi.

— Tu lui as fait mal ! glapit Kulingile, furieux. Tu lui as fait mal ! Demane !

Et il ouvrit grandes les mâchoires pour achever de se vider les poumons, tandis que Blincoln toussait et s’efforçait de se dégager tant bien que mal, en se faisant écraser peu à peu.

— Demane ! cria sèchement Laurence.

Il se retourna pour réveiller Téméraire, lequel entrouvrait vaguement les paupières ; mais Demane se tenait déjà à la tête de Kulingile, tirant des deux mains sur son amarre.

— Non, laisse-le, il ne faut pas le tuer, lui demanda-t-il instamment. Sinon, nous aurons des ennuis ; regarde, je vais bien, on ne voit même pas de marque.

— Seulement parce que tu as la peau noire, et non flasque et rougeaude comme lui, rétorqua Kulingile.

Il consentit néanmoins à regonfler ses sacs d’air et se laissa entraîner, abandonnant derrière lui un Blincoln pantelant, recroquevillé dans la poussière, avec plusieurs côtes cassées comme le révéla l’examen. Dorset lui fit un bandage, sans douceur excessive. Personne n’essaya plus de se gagner les faveurs de Kulingile ; du moins, pas au vu et au su de Demane, et comme ce dernier faisait une sentinelle déterminée, cela sonna le glas de ces tentatives sournoises.
 

La fin de leur voyage interminable arriva de manière aussi abrupte qu’inattendue, bien que Laurence eût calculé leur progression chaque jour et consigné par écrit l’estimation de leur position et de la distance parcourue. C’était depuis un moment leur unique source de références, car ni Granby, ni Rankin, ni aucun autre aviateur ne tenait de journal proprement dit qui aurait pu seconder le sien si peu que ce soit ; quant à Dorset, il rédigeait des notes volumineuses et totalement inutiles sur des feuilles, des baies ou la patte d’un animal, mais n’aurait pas su indiquer la direction de l’ouest hormis au coucher du soleil.

Laurence essaya de mettre O’Dea à contribution, car l’homme avait au moins une écriture correcte, à présent qu’il avait sué tout le rhum de son organisme ; il en retira des récits plus efficaces, pour peu qu’on soit prêt à s’accommoder de descriptions comme :
 

…le brun rouillé de la terre de ce pays, qui assurément a bu le sang du païen et du voyageur imprudent, et n’aspire qu’à en boire davantage…
 

Ou de dramatisations à l’excès telles que :
 

…la répugnante créature nous fixa longuement d’un air pensif, comme si elle se demandait lequel d’entre nous choisir pour proie légitime, puis se pencha sur la carcasse de l’offrande posée à ses pieds, inerte et sanguinolente, et choisit d’emprunter la voie la plus facile en se retirant sous le sable pour dévorer la chair du kanga-roo, en se contentant de rêver à la satisfaction d’un repas accompagné des cris pathétiques d’une victime moins insensible.
 

Ils avaient parcouru à présent plus de cinq cents miles depuis l’étrange monolithe au milieu du désert, lequel n’avait que peu changé, sinon pour apparaître encore plus isolé ; ils se rapprochaient de l’équateur, et la chaleur était à peine croyable : d’étranges nuages filaient au-dessus d’eux, et les couchers de soleil étaient immenses et spectaculaires. Ils aperçurent deux autres incendies dans le lointain et essuyèrent une demi-douzaine d’orages qui faisaient pleuvoir des trombes d’eau sur le sol cuit, au point que les dragons devaient s’envoler en hâte devant les torrents en crue.

Ils ne connaissaient pas leur position avec certitude : un seul relevé n’était pas nécessairement fiable ; ils n’avaient aucun repère connu dans le paysage ni aucun moyen d’être sûrs de leur approche. Leur progression sur la carte les situait de plus en plus proches de la côte, néanmoins, et un matin ils survolèrent une large bande de végétation verdoyante qui s’étirait de chaque côté d’une rivière au cours impétueux.

Ils croisèrent de nouveau la même rivière, deux jours plus tard, après quoi le pays devint progressivement moins sec : la terre rouge disparut peu à peu à mesure que les arbres se rapprochaient les uns des autres, et l’eau se fit plus abondante. Ils volaient de nuit, avec un vent frais qui leur caressait agréablement le visage, et Laurence avait les yeux mi-clos, quand Téméraire descendit subitement se poser au sommet d’une colline basse.

Laurence se réveilla : l’air était salé, et sous leurs yeux la lune traçait à travers les eaux un sillon argenté, mince sentier scintillant qui s’éloignait au ras de l’horizon, très loin. Le fracas des rouleaux leur parvenait clairement. Des lumières brillaient en contrebas – celles d’un campement, peut-être, mais très nombreuses ; et une ou deux devaient se trouver sur l’eau, jugea Laurence, d’après leur balancement vertical – des pêcheurs nocturnes dans leur esquif, très probablement.

— Nous ferions mieux de camper ici et d’aller voir demain matin, avant de mettre les pieds on ne sait où, suggéra Granby à voix basse.

Laurence hocha la tête : ils n’avaient guère d’espoir de cacher Téméraire ou Iskierka, mais ils trouvèrent quelques gros rochers autour desquels les dragons purent s’enrouler, et bénéficier ainsi d’un certain camouflage dans la pénombre. Ils dressèrent leurs petites tentes tout autour.

— Dire que nous avons traversé tout le continent ! fit Granby d’un air songeur pendant qu’ils sirotaient leur thé. Mais grand Dieu ! quelle perte de temps ç’aura été, si l’œuf a déjà éclos.

— S’il n’a pas encore éclos, je me demande par quel moyen vous pensez le retrouver et le récupérer, rétorqua Rankin. Vous semblez vous figurer que, sous prétexte que nous avons trouvé je ne sais quel village aborigène, nous sommes parvenus au bout de nos recherches.

Il partit à grands pas rejoindre Caesar.

— Que nous ayons retrouvé l’œuf ou non, dit Laurence, je crois que nous en aurons bientôt terminé : il a certainement éclos, ou il est sur le point de le faire. Et puisqu’il paraît clair que la piste s’arrête ici, j’espère qu’ils ne réclameront pas de continuer la poursuite, coûte que coûte.

Il jeta un coup d’œil vers Téméraire qui s’était endormi et dont on n’entendait plus que la respiration sifflante.

Il s’endormit contre son dragon ; au matin, il se réveilla et demanda d’une voix ensommeillée « Oui ? » avant de s’aviser que l’homme penché sur lui était un aborigène : grand, avec une barbe bouclée grisonnante, bâti comme un homme beaucoup plus jeune que son visage ne le donnait à penser, tout en nerfs et en muscles, tenant négligemment un épieu à la main. Il portait un pagne dans une ceinture tressée, et rien d’autre. Deux hommes plus jeunes, et plus méfiants, restaient quelques pas en arrière.

— Laurence, peut-être a-t-il vu l’œuf ou la dragonne, fit Téméraire en baissant la tête avec intérêt, ce qui ne parut pas impressionner leur visiteur en dépit de la proximité de ses crocs. Est-ce le cas ? demanda-t-il, avant de répéter sa question en français puis en chinois.

— Nous allons devoir nous en remettre à la pantomime, et au peu qu’O’Dea et Shipley réussiront à comprendre, je le crains, dit Laurence en grimpant sur le dos de Téméraire pour voir où avaient disparu les autres. Monsieur O’Dea ! appela-t-il.

L’intéressé se retourna et descendit de la crête où il s’était tenu avec plusieurs de ses compagnons pour contempler la mer.

— Monsieur, dit O’Dea en dévalant la pente, nous aimerions savoir si nous sommes bel et bien arrivés en Chine, après tout.

— Certainement pas ; nous avons juste atteint la côte, répondit Laurence. Je m’attendais à moins de crédulité de votre part, O’Dea ; vous savez lire une carte.

— Eh bien, capitaine, se défendit O’Dea, c’est vrai ; mais je sais aussi reconnaître un Chinois, et il y en a quatre derrière cette colline.

— Quoi ? s’exclama Laurence, tandis que l’aborigène répondait à Téméraire dans un chinois rudimentaire, mais compréhensible.

— D’après Galandoo, il y aurait deux dragons là-bas, dit Téméraire en se retournant.

Laurence s’accrocha au harnais, se laissa glisser au bas de Téméraire et courut au sommet de la colline. En bas, dans l’anse, une petite jonque à la coque étroite se balançait à l’ancre avec des lanternes à la poupe et à la proue, encore allumées dans la lumière de l’aube. Un pavillon ouvert en bois et en pierre se dressait un peu plus loin sur le rivage, les quatre coins du toit recourbés vers le ciel, ornés chacun d’un petit dragon accroupi sculpté dans le bois.
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Laurence n’aurait rien pu imaginer de plus gênant que de se retrouver, dans sa tenue de voyage poussiéreuse, face à une douzaine d’hommes mieux habillés qui se prosternèrent sur le sable humide de la grève quand Téméraire déclara : « Je m’appelle Lung Tien Xiang, et voici le fils adoptif de l’empereur, William Laurence », en chinois, avant que Laurence ne puisse l’en dissuader.

Son adoption par l’empereur de Chine n’avait été qu’une fiction diplomatique commode, permettant aux Britanniques et aux Chinois de sauver la face ; s’en servir à des fins personnelles dans les circonstances présentes lui paraissait à la fois malhonnête et fortement embarrassant. À présent, ces hommes ne pouvaient plus manquer de manifester l’obéissance formelle exigée par leur étiquette de cour – aussi inappropriée soit-elle vis-à-vis de Laurence – sans se rendre coupables d’irrespect envers leur propre empereur, un crime punissable de mort.

La scène se déroulait en présence de Galandoo et de plusieurs autres aborigènes, qui l’observaient avec intérêt. Les rares bâtiments en dur que l’on voyait sur la plage étaient tous dans le style chinois, et les aborigènes semblaient s’y sentir tout à fait à leur aise : de jeunes hommes, des chasseurs, rapportaient leur gibier aux feux de cuisson, et l’on apercevait des femmes au travail dans la cour du pavillon, visiblement intriguées elles aussi par ces civilités.

Si les Chinois éprouvaient la moindre réserve vis-à-vis du cérémonial, ils n’en montrèrent rien, et après s’être relevés ils invitèrent les nouveaux venus au pavillon où Laurence s’arrêta sur le seuil, consterné : une Yellow Reaper, âgée d’une semaine environ, somnolait tranquillement sur le sol de pierre à côté d’une petite fontaine, tandis que plusieurs femmes aborigènes assises autour d’elle s’affairaient avec des cailloux.

— Ah ! Vous voilà ! fit la petite dragonne en levant la tête.

Elle se tourna vers l’une des femmes et lui adressa quelques mots dans sa langue.

— Je m’appelle Tharunka. Vous avez pris votre temps pour me retrouver, remarqua la dragonnette d’un air critique.

— Puisque ton éclosion s’est bien passée, rétorqua Téméraire qui avait glissé la tête à l’intérieur du pavillon, je ne vois pas de quoi tu pourrais te plaindre. Qui sont ces gens, et pourquoi t’ont-ils enlevée ?

— Ce sont les Larrakia, répondit la dragonne. Ils m’ont reçue des Pitjantjatjara, lesquels me tenaient des Wiradjuri. S’il vous plaît, ne leur en veuillez pas, car ils avaient grand besoin de moi. Voyez-vous, nous envoyons des marchandises si loin que les indications doivent être données dans une langue différente pour chaque tribu, sans oublier vous autres, à Sydney. Et bien sûr, personne ne pouvait parler toutes ces langues, sauf moi, maintenant, car je les ai toutes entendues dans ma coquille, acheva-t-elle, très satisfaite d’elle-même. J’apprends le chinois également, du mieux que je peux ; et ils me donnent des pierres précieuses.

— Où ça ? demanda aussitôt Iskierka.

Et Tharunka poussa du bout du nez un grand panier, rempli à ras bord d’opales rutilantes, tandis que les femmes aborigènes autour d’elle s’employaient à en polir d’autres.
 

— Je ne vois pas l’intérêt de posséder un panier de pierres précieuses, déclara Téméraire par la suite, en privé, devant un bol de thé léger recommandé pour ses propriétés rafraîchissantes. En les faisant monter en collier, sur un fil d’or, peut-être, elles pourraient être jolies ; mais on ne peut pas porter un panier. Pas sans avoir l’air ridicule, en tout cas.

— Eh bien, j’en veux, moi, dit Iskierka. J’aime la façon dont elles brillent, surtout les foncées. Granby, quel dommage que nous n’ayons pas emporté plus d’or avec nous ! Crois-tu que nous pourrions nous emparer d’une prise, dans les parages ?

Mais Granby était tout à fait convaincu du contraire.

Le chef de l’avant-poste était un certain Jia Zhen, personnage d’une trentaine d’années, plutôt jeune pour occuper de telles responsabilités dans un endroit aussi isolé, et débordant d’énergie ; il leur avait exposé avec une satisfaction sincère les moindres détails du pavillon, bâti pour le confort de leurs visiteurs draconiques, avec de l’autre côté de la cour une grande et belle maison dans le style chinois, offrant une vue imprenable sur l’anse.

Laurence détestait au plus haut point se sentir gauche et emprunté en société, et cela d’autant plus que les Chinois étaient en droit de s’attendre, eu égard à son rang, qu’il soit davantage au fait de leurs conventions sociales ; mais leurs coutumes l’avaient souvent laissé perplexe lors de son bref séjour à la cour impériale, et cela ne s’était pas amélioré depuis. Il ignorait comment leur demander poliment ce qui les avait amenés ici, et combien de temps ils pensaient rester : nourrissaient-ils le projet de fonder une colonie ? Cela paraissait peu probable – les Chinois n’avaient pas de marine marchande à proprement parler ; leur petite jonque dans la rade lui faisait l’effet d’un piège mortel, et il était stupéfait qu’ils aient survécu jusqu’ici : un pur coup de chance, à n’en pas douter.

— Je suppose que la traversée a été rude : cela représente au moins deux mille miles d’océan, dit Laurence à Jia d’un air dubitatif.

— Un voyage éprouvant, reconnut Jia. Presque deux semaines sans toucher terre ! Mais il ne faut pas se plaindre.

Ils ne comprirent ce qu’il entendait par là que dans l’après-midi, en voyant la dragonne aux ailes immenses se poser devant le pavillon et bâiller à s’en décrocher la mâchoire avant de plonger la tête dans la fontaine.

— Ce n’est pas à dos de dragons qu’ils risquent de fonder une colonie, au moins, dit Laurence, après un silence consterné.

Deux semaines pour rallier la Chine ! Il ne pensait pas pouvoir le faire en deux mois par la mer, même avec la coopération de la mousson.

— Non, approuva judicieusement Granby en examinant la bête. Elle est prodigieuse, mais je vois à présent que tout est dans les ailes ; je ne pense pas qu’elle puisse emporter plus d’une tonne.

— Ce qui soulève, je le crains, la question de savoir d’où proviennent les tonnes de marchandises de contrebande qui pénètrent chaque semaine à Sydney, dit Tharkay. À moins qu’ils ne disposent d’une armée de ces créatures.

Mais Téméraire put infirmer cette théorie, quoique avec des nouvelles à peine moins inquiétantes : la dragonne, Lung Shen Li, était l’une des quatre représentantes d’une race entièrement nouvelle.

— Le prince héritier a donné l’ordre d’en lancer l’élevage afin de pouvoir voyager sur de longues distances, expliqua Téméraire. Elle prétend qu’ils ont mis près de trois ans à réussir, et qu’elle est la seule capable de voler aussi loin : ses congénères ne peuvent pas rester en l’air plus de deux ou trois jours de rang.

— Trois ans ? s’exclama Granby.

Il jeta un regard de convoitise à la dragonne qui s’étirait au soleil, ses ailes massives brillant comme de l’ambre, soulignées par un fin réseau de veines et de tendons.

— C’est impossible ; il faut vingt ans au moins pour développer une race différente, et ce avec risque de n’obtenir que des dragons à moitié aveugles dans un premier temps.

— C’est-à-dire qu’ils savaient déjà comment faire, précisa Téméraire. Elle prétend que sa race était connue sous les Ming, autrefois, et qu’il en existe un registre des naissances.

— Alors pourquoi diable ne pas l’avoir fait plus tôt ?

— Parce que, comprit Laurence en même temps qu’il l’énonçait, ils ne le souhaitaient pas. Ou plus exactement, parce que la faction conservatrice s’y opposait. C’est la conséquence de la mort du prince Yongxing.

Ils se turent un moment, en songeant aux implications, pour l’empire britannique, d’une Chine désireuse de s’étendre et disposant de moyens pour le faire.

— Croyez-vous que nous aurons à nous battre contre eux pour cet endroit ? s’enquit Granby. Je ne sais pas jusqu’où nous avons revendiqué ce pays – ni même où nous sommes, d’ailleurs.

Laurence étala ses cartes sur le sol de leur chambre, mais leur position était suffisamment indécise pour rendre la réponse problématique.

— Je crois que nous sommes quelque part près du cent trente et unième est, ce qui nous situerait au-delà de la frontière, déclara-t-il enfin. La revendication de Cook commence à partir du cent trente-cinquième. Les Hollandais ont peut-être quelque chose par ici, bien sûr ; quoique je sois incapable de m’en souvenir.

— Eh bien, les aspects politiques de la question me dépassent, reconnut volontiers Granby. Mais certains à Whitehall voudront être mis au courant ; et j’ose dire qu’ils apprécieraient d’être prévenus avant onze mois.

Il y avait d’autres choses dont ils aimeraient sans doute être prévenus également : Tharkay s’éclipsa, ce soir-là, et à son retour il rapporta que le port n’était pas aussi rudimentaire qu’il pouvait en donner l’impression : on trouvait des palans au bout de l’embarcadère, et le long du rivage, des pavés soigneusement alignés marquaient une route, très large, dans le style chinois, destinée à recevoir des dragons.

— Avec les fondations de deux bâtiments de part et d’autre, ajouta-t-il. Pour des entrepôts, j’imagine – ou des baraquements, si l’on préfère être pessimiste.

Laurence, quant à lui, ne pouvait s’empêcher de se réjouir de cette présence des Chinois, quelles qu’en soient les implications politiques : ils avaient emmené avec eux un médecin compétent au bénéfice de Lung Shen Li, en prévision des complications toujours possibles qui pouvaient menacer la santé d’une race nouvelle, et celui-ci avait bien voulu s’entretenir avec Dorset de l’état de Téméraire, puis suggérer un traitement puisé dans ses propres réserves ; en outre, Jia leur avait ouvert leurs magasins avec une grande générosité, et Gong Su s’était servi sans se faire prier : Téméraire avait mieux mangé en une semaine qu’au cours des deux derniers mois, et donnait déjà l’impression de se porter beaucoup mieux.
 

Il y avait assez de nourriture pour satisfaire même l’appétit de Kulingile, qu’ils virent enfin rassasié pour la première fois quand il eut dévoré un monceau de poissons frais aussi haut que lui. Sur un plan plus personnel, il y avait quelque chose de paradisiaque, après un voyage aussi long et aussi éprouvant, à recevoir un accueil si courtois, si aimable qu’il en devenait presque familier malgré la nationalité de leurs hôtes.

Mais cette même gratitude rendait Laurence d’autant plus sensible au danger de conflit bien réel que représentait cet avant-poste. Il ne s’agissait pas uniquement de la présence des Chinois, ou de leur commerce avec les aborigènes Larrakia : deux jours après leur arrivée, plusieurs praos de Macassar apparurent dans l’anse pour pêcher le trépang. La flottille de pirogues entreprit bientôt de longer la côte tandis que des plongeurs malais en sautaient, encore et encore ; le soir venu, elle rapportait le produit de sa pêche pour le peser et le préparer : après les avoir mis à bouillir dans d’énormes bassines d’eau de mer, on étendait les trépangs en immenses rangées sombres pour les faire sécher au soleil.

En sus des concombres de mer, les plongeurs rapportaient aussi quelques perles ; les aborigènes les troquaient contre des opales ou des épices séchées, qu’ils échangeaient ensuite contre des produits chinois. Ce marché qui s’instaurait entre eux restait modeste en raison de sa nouveauté et des limitations de l’anse, mais il se développait à une vitesse remarquable.

Jia leur avait réservé toute l’aile sud du bâtiment ; elle aurait pu loger leur groupe au complet, mais les sous-officiers et les bagnards s’installèrent plutôt dans des petites tentes sur le terrain adjacent, où rien n’avait encore été construit. La maison était dans un style léger, inhabituel, parfaitement adapté au climat humide et tropical, laissant les vents apporter un peu de fraîcheur à travers les murs fins.

Les hommes n’étaient certainement pas pressés de repartir : quatre d’entre eux étaient tombés malades, et Laurence lui-même se sentait étrangement faible, comme si l’urgence naturelle d’une découverte aussi extraordinaire était anéantie par la fatigue et par les conditions et l’isolement de leur situation. Le voyage de retour leur réclamerait deux mois supplémentaires, à coup sûr. Après quoi leurs renseignements mettraient encore au moins six mois pour atteindre des autorités susceptibles d’agir. Une journée de détente semblait sans importance face à des délais aussi considérables, et presque inévitable quand ils se voyaient soulagés si soudainement de la nécessité ou même de l’opportunité de veiller à leurs propres besoins. Les jours se succédèrent, devinrent une semaine, et alors qu’ils commençaient à se résigner à l’idée de lever le camp sous peu, Jia interrompit leurs plans en venant les inviter officiellement à un banquet, lequel devait se tenir la nuit de la nouvelle lune, dans une semaine.

Ils ne pouvaient pas refuser cette invitation, après tant de générosité de la part de leurs hôtes et tant de paresse de la leur. Se découvrir subitement une impérieuse nécessité de partir aurait paru, aux yeux de Laurence, le comble de la grossièreté.

— Je vois mal en quoi il serait plus convenable d’assister à je ne sais quel festin barbare, donné par les agents d’une puissance étrangère qui, selon toute vraisemblance, sera bientôt en délicatesse avec notre gouvernement, et sape notre commerce, railla Rankin. Mais nous patienterons assurément, si vous insistez, acheva-t-il sur un ton sarcastique. Je suis curieux de voir dans quelle tenue vous paraîtrez à cette réception.

— Nous sommes joliment fagotés, reconnut Granby, mais je suppose que c’est toujours mieux que de se comporter comme des ingrats ; je ne vous vois pas dire non quand ils vous offrent à dîner ou vous apportent un thon pour votre dragon.

— Au moins, confia Laurence à Téméraire un peu plus tard en aparté, l’intimité de ce banquet nous fournira peut-être l’occasion d’aborder le sujet de leur présence ici – l’embarras qu’une situation pareille risque de créer entre nos deux nations…

— Je ne vois pas pourquoi, dit Téméraire. Nous avons parcouru un si long chemin, Laurence ; qu’importe aux gens de Sydney si les Chinois sont là ? Et puis c’est tout de même agréable pour nous d’avoir la possibilité de leur rendre visite, si le cœur nous en dit ; M. Jia m’a déjà informé très gentiment que si je désirais écrire quelques lettres, il se ferait un devoir de les envoyer au plus vite. Il ne voit aucun obstacle à ce que Lung Shen Li passe par Sydney pour nous rapporter la réponse, au moment qui nous conviendra. Je lui ai montré notre vallée, sur la carte ; cela ne devrait pas représenter un détour de plus d’une semaine, quand elle se rend à Uluru, de sorte qu’elle pourrait venir régulièrement.

— Uluru ? répéta Laurence.

— Le grand rocher où nous l’avons vue pour la première fois, expliqua Téméraire. C’est là qu’ils remettent les marchandises aux Pitjantjatjara, lesquels se chargent de les faire parvenir ensuite aux autres tribus ; il est facile à repérer depuis le ciel. Je suppose qu’elle pourrait en profiter pour apporter directement des marchandises jusqu’à Sydney…

Mais c’était tout à fait le genre d’initiative que le gouvernement britannique aurait sûrement souhaité décourager.

Laurence était déterminé à tenter quelque chose, cependant ; cet avant-poste était suffisamment récent pour ne pas être considéré comme une entreprise installée, d’autant que le marché était encore modeste ; on devait pouvoir proposer un accord, trouver un compromis, si seulement il comprenait mieux le but poursuivi par les Chinois. L’idée lumineuse lui vint soudain que, puisque Jia était prêt à acheminer leur courrier, il pourrait faire parvenir une lettre à Arthur Hammond, l’envoyé du gouvernement en poste à Pékin, l’homme qui avait négocié le traité laissant Téméraire entre des mains britanniques et leur garantissant certains avantages dans le port de Canton, le seul ouvert aux marines étrangères.

— La confidentialité de notre lettre ne sera pas garantie, dit Laurence, mais au moins elle ne mettra pas un an à arriver ; et je suppose que Hammond fera une meilleure analyse que nous de la situation.

— Une meilleure analyse que Whitehall, surtout, renchérit Granby. À moins que vous n’en sachiez plus que nous ? lança-t-il à l’adresse de Tharkay.

L’interpellé haussa les épaules sans se compromettre.

Laurence réfléchit longuement à un plan d’attaque, une approche qui ne paraisse pas d’une maladresse inexcusable ; pour ne rien arranger, il allait devoir s’en remettre à Téméraire pour traduire, car il avait oublié l’essentiel du peu de chinois qu’il connaissait. Le banquet promettait d’être une épreuve ; ses propos seraient à coup sûr interprétés comme une menace, à tout le moins comme une ingérence. Laurence était quasiment assuré d’insulter ses hôtes, lesquels ne pouvaient pas en prendre ombrage : l’une des pires incongruités qu’il puisse imaginer, venant de lui. Mais il avait une forme d’obligation envers les deux partis, qui lui imposait de tenter une réconciliation : aussi mal préparé fussent-ils pour cette tâche, Téméraire et lui avaient au moins l’avantage d’être présents, et il n’y avait pas de meilleur interlocuteur disponible.

Le gouvernement aimerait certainement disputer cet empiètement sur le commerce britannique, sinon l’existence même de ce qu’il fallait bien appeler une ébauche de colonie, même si les Chinois semblaient moins se soucier de peupler le territoire que de nouer des relations avec les tribus aborigènes et de faire fructifier leur commerce. La puissance de la Chine reposait sur ses forces aériennes, mais un seul dragon léger, voire quatre si les congénères de Lung Shen Li la rejoignaient sur place, ne saurait résister à la puissance de feu d’une expédition navale britannique ni à un armement moderne, si l’on en arrivait là.

Mais les inquiétudes de Laurence et toute son anticipation de l’événement furent balayées le lendemain matin. Avec la marée, une nouvelle flottille commença à pénétrer dans l’anse : d’autres praos de Macassar, chargés cette fois de monceaux de fruits tropicaux et de récipients en bois sculpté que l’on déchargea soigneusement sur la plage avant de les transporter avec les autres marchandises déjà sous abris. Ceux qui semblaient les officiers de ces équipages furent accueillis avec un certain cérémonial et logés dans d’autres parties de la maison ; et Laurence comprit un peu tard qu’il ne s’agissait pas d’une réception privée, quand Gong Su vint le trouver pour lui proposer ses services dans la préparation du banquet.

Jia était désormais inaccessible, trop absorbé par le souci de ses invités dont le nombre augmentait rapidement : le lendemain matin, au réveil, Laurence vit une chaloupe s’approcher de l’appontement, venant d’un joli petit sloop marchand de six canons, un américain ; et dans la soirée, un navire hollandais arriva avec la marée suivante.

— Les marchandises de contrebande de Sydney commencent à prendre une allure anecdotique, observa Tharkay.

Avant le soir du banquet, un trois-mâts barque portugais avait encore rejoint la foule des autres navires et, sans chercher à jouer les espions, Laurence avait vu débarquer sur le rivage une douzaine de petits coffres très lourds, manipulés avec précaution, qu’on avait emportés dans le pavillon des dragons sous bonne garde : presque certainement remplis de pièces, en quantité suffisante, à en juger par leur taille, pour acheter des cargaisons entières de soie, de porcelaine et de thé ; en revanche, Laurence aurait été bien incapable de deviner la provenance de ces marchandises.
 

— Je ne vois pas ce qui les empêcherait de les transporter par la voie des airs, dit Téméraire d’un air absent.

Qui n’aurait pas été troublé, songeait-il, par ces coffres remplis d’or et d’argent à quelques pas seulement dans le même bâtiment, et toutes ces odeurs alléchantes qui leur parvenaient des bacs de cuisson sur la plage : cet arôme de sésame grillé ! Et ces femmes qui pelaient des grappes de longanes mûrs à souhait directement à l’intérieur du pavillon, en les empilant dans d’énormes plats ! Téméraire avait toutes les peines du monde à maîtriser son excitation, et n’était pas certain qu’il aurait réussi sans la perspective du banquet à venir.

— Je poserai la question à Shen Li quand elle sera de retour, promit-il. Mais je dois t’avouer, entre nous, que je ne m’étais pas trompé : il y a quelque chose de très bizarre chez elle, et je suis convaincu que cela vient de ces longs vols solitaires. Elle est tout à fait aimable, il n’y a rien à dire là-dessus ; mais, sauf quand on lui adresse la parole, elle reste allongée, immobile, sans dire un mot, pendant des heures. Et si on lui demande à quoi elle pense, elle répond qu’elle essaie de ne pas penser.

La splendeur du banquet à venir ne laissait pas de préoccuper Téméraire. Il était douloureusement conscient de ne pas être à son avantage, car il avait maigri au cours de leur voyage, et tous les bains de mer du monde n’avaient pas suffi à le nettoyer entièrement de la poussière rouge ; ses écailles n’étaient pas aussi luisantes qu’il aurait voulu, et il avait le bord des ailes dans un état déplorable. Sa plaque pectorale avait accumulé plusieurs chocs et autres rayures que Fellowes, avec la meilleure volonté possible, n’avait pas entièrement réussi à effacer – Téméraire regrettait beaucoup de ne pas disposer d’un véritable forgeron.

Mais au moins avait-il ses fourreaux de griffes, et Tharunka lui offrit un flacon de cette huile dont elle oignait sa peau pour la protéger de la chaleur et de la sécheresse du climat ; l’effet, se dit Téméraire, en serait particulièrement élégant sur ses écailles noires.

— Je suis ravie de te rendre ce service. Je suis tellement désolée de vous avoir entraînés si loin, s’excusa-t-elle avec une politesse exquise. D’autant plus que je ne crois pas revenir avec vous. Je n’ai rien contre les Corps, je t’assure, et ton Laurence m’a l’air d’un excellent capitaine ; mais je n’apprécie pas beaucoup ces autres officiers que vous avez amenés. Je les trouve trop arrogants, et l’on ne sent aucune camaraderie entre eux, rien qui donne envie de les fréquenter. Je n’ai peut-être pas de capitaine, mais je suis assurée d’avoir une compagnie agréable à toute heure du jour et de la nuit si l’envie m’en prend, aussi bien ici, avec les Larrakia, que n’importe où ailleurs dans le pays ; et je ne suis pas obligée de dormir dans une base ou à bord d’un vaisseau, ni même dans une vallée perdue.

Téméraire comprenait cette décision de la part d’une dragonne qui appréciait la bonne compagnie, comme la plupart des Reapers. Même si lui-même pouvait parfaitement s’accommoder d’une quasi-solitude tant qu’il avait Laurence, il fallait bien convenir qu’aucun des autres aviateurs ne lui arrivait à la cheville, ce que Tharunka avait parfaitement su voir. Les aviateurs en question devraient cesser de grommeler et de parler de gâchis, car ils ne pouvaient s’en prendre qu’à eux-mêmes.

Il subsistait toutefois un motif d’embarras profond pour Téméraire, concernant Laurence : l’aspect dans lequel celui-ci serait contraint de se présenter au banquet, l’événement le plus singulier et le plus remarquable auquel ils se voyaient conviés depuis leur arrivée dans ce pays. Téméraire se débattit longuement avec sa fierté, puis capitula : dès que Jia Zhen repassa au pavillon, il baissa la tête et, rougissant de honte, entreprit de lui expliquer la longueur du voyage, les difficultés de l’Angleterre à la suite de l’invasion, certaines irrégularités techniques mineures à propos de leur situation…

Avant qu’il développe davantage, toutefois, Jia Zhen l’interrompit et lui dit, de la façon la plus délicate qui soit :

— J’avais l’intention de vous demander s’il ne serait pas considéré comme une présomption excessive de vous offrir une robe au nom de notre misérable avant-poste, alors que nous n’avons qu’une main-d’œuvre des plus médiocres et des étoffes à peine convenables.

— J’en serais très heureux ! s’écria Téméraire, profondément reconnaissant. Et je suis sûr que Laurence sera très honoré par ce geste.

Geste qui se révéla encore plus splendide que Téméraire n’aurait osé l’espérer : il leur restait de la soie bleu foncé dans les magasins, et de la verte, et du fil jaune qui paraissait presque doré ; et il s’avéra que Shipley avait été tailleur autrefois. Aidé par le patron d’une robe de cérémonie de Jia Zhen et la promesse d’une petite somme en pièces d’or, il se mit au travail avec beaucoup de promptitude et d’énergie, et s’essaya même à un peu de broderie, sur la suggestion de Téméraire.

Pour renforcer encore son sentiment de satisfaction et de gratitude, Tharunka lui dit, quand la robe fut quasiment prête :

— Téméraire, les Larrakia ont réfléchi aux circonstances et conclu que, selon leur loi, les Wiradjuri n’avaient pas tout à fait le droit de vous prendre mon œuf, même si vous étiez dans leur pays, car je ne suis pas un gibier que l’on chasserait. Comme il est trop tard pour me restituer, bien sûr, ils désireraient savoir si vous accepteriez quelques opales en contrepartie. C’est moi qui leur ai suggéré cette idée, précisa-t-elle. J’ai pensé qu’elles iraient à merveille sur cette robe : je les trouve tellement jolies !

— Voilà, déclara Téméraire, rayonnant, ce que j’appelle un geste de grande civilité. Et je me félicite que tu aies choisi d’éclore parmi des gens d’une telle droiture. Ce n’est pas de leur faute s’ils n’ont pas d’autres dragons dans leur pays, après tout, et personne n’ira prétendre qu’ils n’ont pas mérité d’en avoir.

Les opales furent donc cousues sur les manches et l’ourlet de la robe. Tharunka avait raison : elles brillaient d’un éclat magnifique sur la soie sombre ; et quand le vêtement fut prêt, personne n’aurait pu y trouver le moindre défaut.

— Il faut reconnaître que c’est de la belle ouvrage, admit Caesar à contrecœur en regardant par-dessus l’épaule de Téméraire.

Iskierka, jalouse, lâcha quelques jets de vapeur en bougonnant :

— Dire que Granby m’interdit de m’emparer d’aucun de ces navires ; c’est insupportable. Si seulement j’avais une partie de mon trésor ici, avec moi !

Laurence resta abasourdi, stupéfié par la splendeur du vêtement quand Jia Zhen le lui présenta – dans le pavillon, à la demande de Téméraire, pour qu’il puisse assister à la scène.

— Essaie-la tout de suite, Laurence, ne put s’empêcher de glisser Téméraire tandis que Laurence tenait la robe à bout de bras. Au cas où elle nécessiterait quelques retouches ; il reste encore assez de temps, je crois, d’ici ce soir.

Mais Téméraire n’aurait pas dû s’inquiéter ; la robe tombait à la perfection, et Laurence dit :

— Mon cher, je suis très sensible à l’effort… à la considération que tu as mise dans…

Il n’acheva pas. Téméraire était ravi.

— Ce n’est rien, Laurence ; rien que tu ne mérites amplement. Comme je suis heureux ! Je me sentais coupable, sachant que je t’ai fait perdre ta fortune ; mais je suppose que n’importe qui préférerait avoir une robe aussi splendide qu’un peu d’argent à la banque. Je ne crois pas que l’on puisse acheter quoi que ce soit d’aussi beau où que ce soit.

— Es-tu bien certain que ce vêtement convient à cette occasion – qu’il n’est pas, disons, excessif ? s’inquiéta Laurence.

— Non ; comment serait-ce possible ? Alors que c’est Jia Zhen lui-même qui l’a proposé. Et n’oublie pas, Laurence, tu es le fils de l’empereur : il est tout à fait normal que tu aies l’apparence la plus grandiose.
 

— Mon Dieu ! s’exclama Granby. Eh bien, Laurence, traitez-moi de vaurien si vous voulez, mais je serai un vaurien honnête : à partir de maintenant, je supporterai mes boutons en or et mes habits en soie en sachant que je m’en tire à bon compte. Enfin, au moins vous n’êtes pas ridicule, ajouta-t-il – peut-être en guise de consolation. On s’attend à vous entendre crier : « Qu’on leur coupe la tête ! » à tout moment, mais vous n’êtes pas ridicule.

— Merci, répondit Laurence, d’un ton sec.

Il se sentait parfaitement ridicule, pour sa part, et dans la peau d’un imposteur qui plus est, travesti en monarque oriental, affichant les prétentions les plus absurdes à un statut très au-dessus du sien et qui lui était complètement étranger.

Mais il ne pouvait rien dire : quand bien même le plaisir évident de Téméraire ne l’en aurait pas empêché, la plus élémentaire courtoisie envers ses hôtes s’en serait chargée, après tous les efforts et la dépense investis dans la création de cette robe qu’on lui offrait si gracieusement. Mais, persuadé de l’avoir enfilée de travers, Laurence ne croyait pas une seule seconde qu’il n’aurait pas l’air ridicule aux yeux de ses collègues britanniques, et plus encore à ceux de ses hôtes qui ne s’y tromperaient pas ; sa hantise était qu’elle glisse pendant le repas, ce qui ne manquerait pas d’attirer l’attention de l’assemblée tout entière, puisque, à sa grande consternation, on avait prévu de l’installer à la place d’honneur, à côté de Téméraire.

Les tables avaient été sorties dans la grande cour de la maison : il y avait un peu trop de monde pour que les serviteurs puissent manœuvrer à leur aise autour des cinq dragons qui étaient tous invités, mais si quelques-uns des marins hollandais et portugais jetèrent des regards anxieux à ces convives énormes et bardés de crocs, personne n’osa protester à haute voix. Rankin avait finalement condescendu à venir, à l’insistance de Caesar :

— En présence d’autant de visiteurs étrangers, avait dit le dragon, il paraîtrait certainement très curieux que l’officier supérieur, le représentant le plus officiel du gouvernement de Sa Majesté, choisisse de s’absenter, au risque de donner une fausse impression concernant l’autorité relative des autres représentants présents.

Laurence aurait sacrifié avec joie toute fausse impression d’autorité – dont il était entièrement dépourvu. Au lieu de quoi il fut contraint de prendre place sur une sorte de grand banc surélevé, devant correspondre à la notion chinoise d’un trône, soupçonnait-il, à côté d’un Téméraire rutilant qu’on eût dit passé à la peinture, et qui arborait tous les bijoux dont il n’avait pas jugé utile de parer Laurence. Son autre voisin de table était l’un des chefs des Larrakia, le plus âgé du groupe, qui contemplait l’accoutrement de Laurence avec l’amusement non dissimulé d’un homme sachant apprécier une bonne plaisanterie.

Les autres aviateurs portaient une tenue quelque peu déchirée et débraillée après leur long voyage, mais ils s’étaient nettoyés de leur mieux afin de ne pas faire trop mauvaise figure – à l’exception notable de Rankin, qui était parvenu à traverser tout le continent en préservant son habit numéro un dans ses bagages. Lui seul affichait une certaine élégance, jusqu’à ses bas impeccables et ses souliers à boucle polie, sans autre décoration que sa petite médaille du courage à la boutonnière ainsi qu’une discrète épingle en or à sa cravate.

— Regarde à quel point Rankin a l’air minable, glissa Téméraire à Laurence avec satisfaction.

Laurence soupira.

Jia Zhen ouvrit les festivités par un toast en chinois, que Laurence comprit suffisamment pour rougir encore plus de son audace, d’autant plus que Téméraire jugea opportun de l’éclairer par des commentaires à voix basse parfaitement audibles, comme :

— … la générosité du ciel à gratifier notre humble avant-poste de la présence du très noble Céleste Lung Tien Xian et du fils de l’empereur Lao-ren-tze – voilà une tournure de phrase particulièrement heureuse, Laurence, la générosité du ciel à gratifier, tu ne trouves pas ?

Au moins, après cela, le pire de la mortification de Laurence était passé : on servit le vin, on apporta les plats, et même les convives les plus rigoristes auraient été bien en peine de se soucier des conventions sociales devant la prodigalité de l’hospitalité. On aurait pu s’attendre à une certaine gêne au sein d’une compagnie aussi disparate : les chefs des Larrakia, les pêcheurs de Macassar, les capitaines marchands de trois pays et leurs premiers matelots, tous en habit d’apparat, et leurs hôtes dans leurs robes de cérémonie. Mais cette diversité extrême d’apparences et de manières rendit au contraire les échanges moins difficiles. Si la plupart des convives devaient recourir à la pantomime pour communiquer avec ceux qui n’étaient pas de leur groupe, les sourires et les hochements de tête se révélèrent universels, et un verre qu’on levait ne réclamait aucune explication. Il en résulta naturellement une tendance à boire sans retenue, de sorte qu’au deuxième plat, le volume des rires et des conversations augmentait régulièrement, tandis que le respect de l’étiquette que certains avaient réussi à maintenir commençait à se fissurer… Au risque de plus en plus probable d’entraîner un désastre.

Demane, hélas, était assis à côté d’un jeune Larrakia pris entre Emily Roland et lui ; le jeune homme s’intéressait beaucoup à l’épée d’apparat de la jeune fille, une lame remarquable, avec une poignée délicatement ciselée, qu’elle tenait de sa mère. Il parvint, grâce aux bribes de chinois qu’ils possédaient l’un et l’autre, à lui faire part de son admiration ; et comme elle n’était pas moins fière de son arme qu’un cardinal pouvait l’être de sa charge, elle ne se fit pas prier pour la lui montrer ; après quoi elle se tapota la poitrine en disant « Emily », à quoi le jeune homme répondit « Lamoorar ». Ces amabilités se poursuivirent ainsi sur plusieurs plats, puis le jeune homme prit l’initiative de lui offrir un bracelet tressé que Demane, qui suivait leur rapprochement avec une mine de plus en plus maussade, demanda en grinçant des dents à Roland de refuser, au motif qu’accepter ne serait pas convenable.

— Balivernes, dit-elle. Je ne vois aucune raison de me comporter de façon grossière ; et tu n’as pas besoin d’être aussi désagréable, non plus, sous prétexte qu’il essaie de se montrer amical.

Voyant Demane ouvrir la bouche pour répliquer, elle lui tourna le dos et offrit à son tour une babiole à Lamoorar : quelques perles de verre dont elle avait fait l’acquisition à Constantinople, enfilées sur une ficelle. Il l’accepta en jetant à Demane une œillade qu’un esprit jaloux n’aurait pas manqué d’interpréter comme un regard de triomphe.

Laurence observa avec inquiétude l’étincelle qui brillait dans l’œil de Demane et réfléchit à un moyen d’intervenir depuis sa propre position inconfortable. Mais un incident vint à son secours : Kulingile renversa son écuelle à moitié vide, en les couvrant tous les trois de miettes de poisson. Forthing, assis de l’autre côté de Roland, changea prudemment de place avec elle pendant que l’on nettoyait les dommages, et intervertit également Demane et Sipho. Ce dernier, avec une expression de maturité délibérée et satisfaite, adressa à Lamoorar quelques mots dans sa langue, qu’il s’était donné la peine d’apprendre un peu plus tôt, tandis que Demane les fusillait du regard depuis l’autre côté de Kulingile.

Par souci de commodité, on avait installé Iskierka à la deuxième place d’honneur, à l’autre extrémité de la table, afin que ses jets de vapeur intempestifs ne brûlent personne. Granby était assis à côté d’elle, bien sûr, et pendant qu’elle soupirait d’extase devant son plat somptueux de casoar au crabe et aux fruits, le capitaine américain se pencha sur sa chaise, trois places plus loin, et lança à Granby :

— Vous n’avez jamais besoin de bouilloire, je parie. Une dragonne sacrément imposante, pour sûr. Quelle est sa race ?

— C’est une Kazilik, répondit Granby, saisissant au vol cette occasion de se vanter. Une race turque – cracheuse de feu, bien sûr, ajouta-t-il fièrement.

L’Américain se présenta comme un certain Jacob Chukwah, de New York ; son nom curieux était manifestement d’origine indienne. Il ajouta :

— Mon frère en a un, lui aussi ; mais qui ressemble davantage à celui-là.

Il indiquait du pouce Kulingile, lequel tendait le cou avec impatience vers le plat suivant qu’on lui apportait, un thon entier frit et fourré jusqu’à la gueule d’une sorte de racine locale.

— J’ignorais que vous possédiez vos propres forces aériennes, s’étonna Granby.

— Il fait partie de la milice, et on les appelle dès qu’on a besoin d’eux, bien sûr, dit Chukwah. Ils assurent plutôt le transport de marchandises entre New York et les Ojibwas : des étoffes, principalement, contre des fourrures.

Aucun des autres marins dont il aurait pu connaître la langue n’eut la hardiesse de s’adresser ainsi à Laurence à travers la table : l’apparat pompeux dont on l’avait entouré interdisait ce genre de familiarité, même de la part de ses voisins de plus en plus libérés. Et quand il comprit au service de vin suivant que la conversation se perdrait bientôt au-delà de toute réelle communication, Laurence serra la bride à son propre sens des convenances et se pencha à son tour pour s’adresser au capitaine portugais, quelques sièges plus loin, et lui demander en français :

— Vous parlez français, monsieur, peut-être ?

Un bref échange suffit à établir que Laurence partageait avec le senhor Robaldo, natif de Lisbonne, une familiarité avec une certaine auberge ; cela permit d’entamer une conversation que Laurence orienta dès qu’il le put vers l’état de la guerre : il était impatient d’en savoir davantage au sujet des attaques contre les villes d’Espagne, et Robaldo, espérait-il, serait peut-être en mesure de lui apprendre si les Britanniques s’étaient engagés dans le conflit.

— Le chien ! s’exclama Robaldo en parlant de Bonaparte. Savez-vous, monsieur Laurence, ce qu’il a fait ? Il s’est allié avec eux, en laissant dix mille cadavres sans sépulture en Espagne comme en France.

— Monsieur, dit Laurence, déconcerté, je crains que vous n’alliez trop vite pour moi ; je suis perdu. Il s’est allié aux… ?

— Aux Maures ! s’emporta Robaldo avec une énergie féroce, fervente, nullement apaisée par le verre de vin qu’il buvait à grands traits. Ces maudits chiens ; il les envoie jusqu’au Brésil.

— Vous parlez du Brésil ? intervint en anglais un jeune marin américain, le premier matelot de Chukwah. Ils ont rasé Rio jusqu’aux fondations. Nous avons parlé à un baleinier au large du Chili, voilà à peu près deux semaines, qui l’avait appris à Santiago.

Quand Laurence lui eut traduit la nouvelle, Robaldo poussa un gémissement et s’enfouit le visage dans les mains ; il avait de toute évidence des intérêts conséquents dans la colonie, qui donnaient à sa fureur une intensité toute personnelle.

— On s’attendrait que l’idée lui fasse horreur ; il a été oint par le pape ! Mais c’est un hérétique, au fond de lui, un démon, un démon, se désola Robaldo, avant de continuer en portugais.

Moins intimement concerné et mieux à même de maîtriser ses nerfs sous l’emprise de la boisson, avec ses six pieds de haut sinon plus et sa carrure massive, le marin américain, du nom de David Wright, put en apprendre davantage à Laurence :

— Je ne sais rien d’une éventuelle présence de vos habits rouges au Portugal, avoua-t-il. Mais à ce qu’on raconte, les assaillants seraient venus d’Afrique – ceux qui ont brûlé les ports esclavagistes et s’en sont pris à plusieurs villes en Méditerranée. Ils se sont attaqués à Gibraltar également, mais l’affaire a mal tourné pour eux, si cela peut vous consoler.

Laurence ne fut guère rassuré de l’entendre. Que les Tswanas aient eu l’intention de se lancer sur les traces de leurs compagnons emmenés dans les fers, victimes de la traite négrière, il l’avait déjà appris au cours de sa brève captivité parmi eux ; qu’ils soient parvenus aussi rapidement aux côtes de l’Europe, en revanche, dépassait ses pires craintes.

— Ce ne sont donc pas les Français qui ont pillé ces villes ?

— Non, répondit Wright. Les Africains ont voulu s’emparer de Toulon, après en avoir fini en Espagne, et je suppose que c’est là que Boney s’est arrangé avec eux – en capturant quelques chefs, ou en les achetant ; en tout cas, il a noué un accord avec eux, et depuis, il leur fait traverser l’Atlantique à bord de ses navires – par dizaines, paraît-il, et ils partent de leur plein gré.

— Il les lâche sur nos colonies, se lamenta Robaldo. Une telle inhumanité passe l’entendement ; aucune nation civilisée ne saurait tolérer une chose pareille.

— Je suis désolé pour eux, observa Wright quand Laurence lui eut traduit le sens général de cette accusation. Mais cela décrédibilise ces balivernes que j’ai entendues dans la bouche de certains à propos de la traite, comme quoi les Noirs y seraient indifférents. Pour ma part, je ne pense pas que je resterais tranquillement chez moi si j’apprenais qu’on a emmené ma Jenny de l’autre côté de l’océan pour la faire trimer comme une bête, et je ne vois pas qui pourrait s’offusquer de leurs réactions.

— Je suis d’accord avec vous, intervint Téméraire. Il me semble que si ces gens du Brésil n’ont pas envie d’être attaqués, il leur suffit de rendre les esclaves, et personne n’aura plus de raison de s’en prendre à eux.

— J’ai peur que la majeure partie des malheureux qu’on a enlevés se trouvent désormais hors d’atteinte de qui que ce soit, dans leur tombeau, admit Laurence d’un ton lugubre. Ce n’est pas le genre de nouvelles propres à calmer les Tswanas quand ils auront traversé l’océan pour l’entendre.

— Je me demande ce qu’en dira ce monsieur, dit Robaldo, ayant compris que Wright n’éprouvait peut-être pas toute la sympathie qu’il aurait cru appropriée, quand ces monstres africains remonteront la côte et commenceront à s’en prendre à ses villes : car les esclaves ne manquent pas dans son propre pays.

— Je ne voulais pas donner l’impression de prendre les malheurs de ce monsieur à la légère, dit Wright, conciliant, quand il eut compris. Il n’y en a pas dans mon État, et d’ailleurs cela ne nous manque pas, ce qui fait que j’ai du mal à comprendre qu’on ne puisse pas s’en passer. Mais je veux bien croire que ce soit difficile quand on en a pris l’habitude depuis de nombreuses années, et que quelqu’un vient soudain frapper à votre porte.

Chukwah se pencha sur la table et dit :

— David, dites à ce monsieur, s’il vous plaît, que nous avons eu trente-deux éclosions d’Iroquois rien qu’à New York cette année, alors si ses Africains veulent venir nous chercher querelle, ils sont les bienvenus, eux et quiconque voudra les accompagner.

« Je vois que vous êtes surpris, dit-il avec une autosatisfaction bien compréhensible en se tournant vers le pauvre Granby qui s’étranglait sur ses crevettes, tandis que tous les autres aviateurs de la table levaient la tête de leurs assiettes. Oui, les chefs ont décidé de se lancer dans l’élevage, et cela fonctionne assez bien. Je songe moi-même à renoncer à la mer : on trouve plus de dragons que d’équipages pour les conduire, ces temps-ci. Un homme résolu, qui n’a pas froid aux yeux et ne craint pas le vertige, peut acquérir sa propre bête en trois ans.

De surprise, l’enseigne Widener laissa tomber ses baguettes dans son bol en s’éclaboussant partout.

— Mon frère prétend que c’est l’avenir, continua Chukwah. Quelle importance de ne pas pouvoir transporter plus d’une tonne à la fois si l’on peut l’acheminer de Boston à Charlotte en une semaine, qu’il pleuve, qu’il neige ou qu’il vente ? Je rapporte ma cargaison directement en Californie, pour ma part, où j’ai l’intention de demander aux Chumash s’ils veulent bien la transporter au-dessus des Rocheuses contre une part des bénéfices. S’ils acceptent, nous n’aurons pas à risquer le cap Horn.

Aussi fascinant que puisse être le développement du transport aérien américain à ses yeux comme à ceux de tout autre aviateur, Laurence ne pouvait s’empêcher de se demander avec perplexité où Chukwah entendait se procurer une cargaison suffisante pour justifier un voyage aussi obscur.

Il était sur le point de poser la question quand Téméraire se pencha vers lui et lui chuchota :

— Laurence, comme le banquet touche à sa fin, il serait très courtois de ta part de proposer un toast, et j’ai songé à quelques remarques que tu pourrais faire.

Laurence dut donc répéter sans comprendre ce que lui soufflait Téméraire, ses maigres notions de chinois s’étant dissoutes dans les vapeurs de l’alcool. Son discours fut accueilli avec la plus grande politesse et vigoureusement applaudi, mais comme il était tout à fait sûr qu’il en aurait été de même s’il venait d’insulter par inadvertance la famille de tous les participants, cela ne lui fut pas d’un grand réconfort.

Le toast terminé, alors qu’on commençait à débarrasser les reliefs du repas, Jia Zhen se leva – non sans vaciller quelque peu sur ses jambes – et invita les convives à s’installer plus confortablement sur des divans de fortune que l’on avait disposés le long du mur de la cour ; les tables furent tirées, soulevées et emportées afin de libérer de la place, et l’on éteignit les lumières. En l’absence de lune, la nuit était très noire et, tout le long de l’appontement, des lanternes rouges brillaient en se reflétant sur l’eau.

Un son étrange s’éleva : sur la grève, l’un des Larrakia était assis devant un instrument, une sorte de chalumeau démesuré semblait-il, dont le bourdonnement grave se prolongeait à l’infini ; le musicien ne s’interrompait même pas pour respirer. Deux jeunes serviteurs chinois se tenaient désormais sur l’appontement, brandissant de longues perches au bout desquelles se balançaient des lanternes, qu’ils agitaient au-dessus de l’eau ; une foule de jeunes Larrakia s’étaient rassemblés à proximité.

Le brouhaha du banquet retombait, étouffé par le bourdonnement régulier de l’instrument et par un sentiment d’anticipation ; libres de leurs mouvements, les convives gravitaient vers ceux dont ils comprenaient la langue, mais les discussions se poursuivaient à voix basse. La marée montait rapidement, très haut sur la plage, et les vagues se brisaient de manière audible contre l’appontement.

— Je suppose qu’ils éclairent un chemin jusqu’au rivage, dit Téméraire en scrutant vainement le ciel nocturne.

L’instrument se tut ; dans le silence soudain, on entendit un gargouillis se rapprocher depuis la baie, tandis que les eaux illuminées se paraient de nombreuses couleurs : or, cramoisi et bleu. Puis la grande tête aux yeux ronds d’un serpent de mer creva la surface et se dressa, de plus en plus haut, les nageoires ruisselantes, le cou entouré d’algues brunes emmêlées qui lui faisaient comme un collier de perles.

Il y eut quelques applaudissements parmi les convives, quelques murmures appréciateurs ; même si un Hollandais glissa en français à l’un des capitaines de Macassar :

— On dira ce qu’on voudra, c’est un spectacle à vous glacer le sang d’un marin !

Les hommes sur l’appontement soulevaient un thon pour l’enfourner entre les mâchoires béantes du serpent ; ce dernier referma la gueule et avala avec un plaisir manifeste pendant qu’ils se penchaient maintenant sur son cou : sous la masse des algues, des chaînes passaient à travers une succession d’anneaux d’or accrochés à ses nageoires et à ses flancs, formant comme une résille. On tira hors de l’eau les extrémités de ces chaînes en un filet de mailles luisantes, que l’on accrocha ensuite au cabestan que Laurence avait déjà repéré.

Vingt hommes se mirent aux bras du cabestan et, poussant de concert, remontèrent un coffre en bois cerclé d’or, de la forme d’un œuf allongé, aussi grand que la réserve d’eau douce d’un vaisseau de première classe ; quand il émergea à la surface, un autre groupe d’hommes vinrent y planter les crochets des poulies, et au prix d’un gros effort, le hissèrent hors de l’eau et le posèrent sur la plage. Le serpent de mer observait la scène en dévorant un deuxième thon ; on remonta un second coffre, puis un troisième, de taille égale, avec la même manœuvre.

Le filet fut rejeté à l’eau. Le serpent se détourna en le tirant derrière lui, à la manière d’une traîne, puis plongea vers l’autre côté de la baie : deux lumières jaunes brillaient et une cloche résonnait sur autre appontement que Laurence n’avait pas remarqué jusque-là. Alors que le serpent s’éloignait et que son énorme tête disparaissait dans un bouillonnement d’écume, les lanternes rouges s’abaissèrent de nouveau vers les eaux ; le silence revint, puis un autre serpent émergea de la mer, lentement, en clignant des paupières, chargé d’or et d’algues ruisselantes.
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Les serpents s’ébattaient au soleil, au-delà de l’anse, où les eaux étaient sombres et profondes ; on les apercevait depuis le rivage en train de jouer au milieu des vagues, dans un scintillement d’écailles et de filets d’or. Ils étaient très nombreux, une trentaine peut-être, bien qu’il soit difficile de les compter et qu’ils aient refusé de s’interrompre pour discuter quand Téméraire s’était approché pour leur parler.

— On dirait qu’ils ne s’intéressent à rien sinon à pêcher et à nager, se désola Téméraire, découragé, en revenant se poser devant le pavillon.

— À quoi t’attendais-tu ? dit Caesar. Mon capitaine dit qu’ils représentent une menace pour les bateaux, et qu’ils se prennent dans les filets de pêche et les brisent, ce qu’ils ne feraient sûrement pas s’ils n’étaient pas aussi stupides.

Le pavillon était devenu le théâtre d’intenses négociations entre les différents capitaines d’une part et Jia Zhen et ses assistants d’autre part, lesquels semblaient s’occuper de régler le détail des différents arrangements avant de les présenter à son approbation finale. Sur la plage, les grands coffres soigneusement alignés étaient ouverts pour l’inspection, tout à fait similaires, songea Téméraire avec envie, à des rangées de cadeaux disposés pour le plaisir des yeux. Il y avait quelque chose d’un peu triste à songer qu’ils repartiraient bientôt et que l’on n’en garderait aucun, même s’il avait bien conscience que c’était là de l’avidité pure et simple, alors qu’on l’avait déjà comblé de tant de bienfaits. On ne pouvait pas nier, par exemple, que Laurence était de très loin le plus somptueusement vêtu au banquet de la veille au soir ; et sa robe exquise, à la suggestion de Téméraire – car Laurence, hélas, n’était plus aussi soigneux de ses affaires qu’on aurait pu le souhaiter –, se trouvait désormais enveloppée dans une toile cirée doublée de soie, parfaitement à l’abri dans un coffre parmi les affaires de Téméraire.

Il aurait déjà été très heureux de pouvoir conserver l’un de ces coffres étanches, même vide, et les examina plusieurs fois afin de prendre note de la façon dont ils avaient été fabriqués. Leur conception était si ingénieuse qu’ils n’avaient quasiment pas pris l’eau pendant tout leur trajet depuis la Chine : au sommet comme au fond, une succession de longues lèvres en bois s’interpénétraient, colmatées au moyen d’une cire d’abeilles pâle et crémeuse. Les ouvrir n’avait d’ailleurs pas été une mince affaire : même Téméraire, qui s’était empressé de proposer ses services, avait eu bien du mal à insérer ses griffes dans les encoches prévues à cet effet pour séparer les deux parties de l’œuf.

Sur la totalité du lot, trois seulement avaient laissé entrer l’eau, dont deux ne contenaient que de la porcelaine, qui s’était mouillée sans s’abîmer. Il était certes fastidieux de sortir chaque pièce avant de l’inspecter et de la sécher, mais Téméraire ne s’en plaignit pas car Iskierka, Caesar, Kulingile et lui purent s’installer au bord du pavillon et admirer à loisir tous les plats et récipients que l’on disposait un à un sur des draps étalés dans l’herbe. Il y en avait des centaines et des centaines, tous splendides, qui scintillaient au soleil.

Ils étaient un peu serrés, toutefois, et furent d’abord distraits par quelques chamailleries entre les petits dragons : Caesar restait le plus imposant des trois, mais Kulingile avait mangé presque quatre fois plus que lui la veille au soir et n’était plus très loin derrière ; quant à Tharunka, encore toute petite naturellement, elle soutenait non sans raison que le pavillon, étant construit dans son pays, lui appartenait plus qu’aux autres et qu’elle avait droit à la meilleure place.

— Je ne vois pas pourquoi vous faites tant d’histoires, les houspilla Iskierka avec impatience. Regardez plutôt ces assiettes : celle-ci pourrait contenir une vache entière !

— Merveilleux ! s’extasia Téméraire.

L’assiette en question était décorée d’un immense phénix peint, jaune et vert ; ç’aurait été une grande pitié qu’elle soit ébréchée ou abîmée, bien sûr, mais Téméraire se demanda si, par chance, l’eau de mer n’aurait pas altéré légèrement ses couleurs de manière à la rendre impropre à la vente, auquel cas les Chinois décideraient peut-être de s’en débarrasser.

— Cela suffit ! ajouta-t-il en se tournant vers les petits dragons qui continuaient à se chicaner. Tharunka, viens donc t’asseoir entre Iskierka et moi, sur la première marche, et Kulingile, tu n’as qu’à t’installer sur moi ; car même si tu ne flottes plus…

— Ce dont je me félicite, dit Iskierka en lui coupant la parole. C’était vraiment déraisonnable, et très étrange à voir.

— Même si tu ne flottes plus, tu restes très léger ; on sent à peine ton poids, acheva Téméraire. Quant à toi, Caesar, place-toi de l’autre côté d’Iskierka : je vais me tourner un peu pour permettre à Kulingile de voir lui aussi, et Iskierka se tiendra droite ; mais il est grand temps que tu cesses d’affirmer que Kulingile ne grandira plus.

L’harmonie étant rétablie, ils purent apprécier le reste du spectacle qui continuait à se dérouler devant eux : certains plats étaient même dorés sur le bord, de sorte qu’ils étincelaient de mille feux. Téméraire n’en voulut pas à Iskierka de soupirer à grands jets de vapeur ; il était impossible de la blâmer.

— Je voudrais bien posséder une vaisselle de ce genre, déclara-t-elle, et manger dedans tous les jours.

— Ce serait un crime de salir une porcelaine aussi belle, protesta Tharunka.

Téméraire était du même avis, mais Iskierka leur fit remarquer que son assiette serait propre avant le repas, puis de nouveau quand elle aurait fini de manger, de sorte qu’elle aurait le plaisir de la voir nettoyée chaque jour, et aussi de voir les motifs réapparaître peu à peu au fur et à mesure de son repas. Cela paraissait presque sybaritique, se dit Téméraire, mais après tout, n’était-ce pas la destination première de la vaisselle, pour peu qu’on fasse attention à ne pas la casser ?

Enfin, la porcelaine fut entièrement sèche, et emballée de nouveau, cette fois dans des caisses ordinaires en partance pour la Hollande, semblait-il, puisque ce fut le capitaine hollandais qui l’emporta après une discussion animée avec l’un des assistants de Jia Zhen, qui consulta ses registres plusieurs fois en secouant la tête, avant que les deux interlocuteurs ne parviennent à un accord ; l’un des coffres gardés sous clef dans le pavillon fut ouvert, et l’on vit qu’il était rempli à ras bord de lingots d’or : on en compta soigneusement une dizaine, qu’on enveloppa chacun séparément dans du papier, tandis qu’un autre assistant armé d’un encrier et d’un pinceau y inscrivait de gros caractères.

— Qu’y a-t-il d’écrit ? demanda Iskierka en allongeant le cou – de façon bien inutile d’ailleurs, puisqu’elle ne savait pas lire, même pas l’anglais.

— C’est un nom, répondit Téméraire, en plissant les paupières. Cela veut dire : « la maison de Jing Du », qui doit être un marchand, en précisant qu’il s’agit du troisième de dix lingots, en paiement d’une cargaison de cinq cents pièces de porcelaine.

Et les lingots furent encore enveloppés dans de la toile cirée, sur plusieurs épaisseurs, et rangés dans l’un des coffres étanches : Téméraire supposa que ces derniers allaient repartir pour la Chine.

Mais la majeure partie de la porcelaine ne fut pas déballée, au grand dam des dragons ; chaque pièce fut sortie dans son papier, secouée un peu, et si aucun fragment ne s’en échappait on la rangeait dans une nouvelle caisse ; quelques-unes rendirent un bruit de vaisselle cassée et furent ouvertes, pour être mises de côté et comptabilisées ; mais cela n’avait rien de très réjouissant de ne voir que les pièces abîmées.

L’un des coffres défectueux, hélas, avait contenu de grands rouleaux de soie ; l’eau de mer avait pénétré l’emballage en papier de plusieurs d’entre eux, qu’elle avait complètement ruinés. Téméraire fit la grimace en les voyant déroulés au soleil : de grandes taches incrustées de blanc barbouillaient les étoffes vert pâle ou cramoisies. Les Chinois, cependant, haussèrent les épaules avec philosophie et se contentèrent de les mettre de côté avec le reste des marchandises abîmées ; on rédigea une note et on l’enveloppa dans de la toile cirée pour la renvoyer avec les autres paiements.

À mesure que la matinée se déroulait, le rythme des échanges commença à s’accélérer ; le reste des marchandises furent promptement déballées, réparties dans des caisses et embarquées dans les différents navires qui les attendaient, tandis que d’autres paiements allaient remplir le coffre étanche. Avant que le soleil ne parvienne au zénith, les plus petits bateaux repartirent : les pêcheurs de Macassar avaient regagné leurs praos à la rame, en s’accompagnant de leurs chants, et leurs voiles blanches les entraînèrent au-delà des serpents de mer avant de disparaître au loin dans les nuages, au ras de l’océan.

À mesure que l’on vidait le contenu des autres coffres étanches, on transférait à la place bon nombre des marchandises que la flottille avait apportées au cours de la semaine écoulée : les monceaux de trépang, à présent séché et fumé ; les fruits tropicaux, chacun enveloppé avec soin dans son petit carré de papier…

— Ils comptent convoyer des fruits ? s’étonna Laurence, dubitatif.

Il était venu regarder avec les dragons.

Téméraire se renseigna auprès d’un assistant venu chercher un nouveau pot d’encre à l’intérieur.

— Oui, lui répondit le jeune homme. Les eaux profondes les maintiennent au froid et il ne s’en perd qu’une moitié. Tout cela part directement pour la cour impériale, bien sûr. Six pièces d’argent, ajouta-t-il quand Téméraire lui demanda combien coûtait chaque fruit.

— Mon Dieu ! fit Laurence, abasourdi.

Téméraire devait reconnaître que pour sa part, il aurait préféré avoir six pièces d’argent plutôt qu’un simple fruit, qui avait une chance sur deux de se gâter pendant le voyage et dont il n’aurait même pas fait une bouchée. Il songea avec une pointe d’envie aux immenses salles du trésor de la cour impériale que sa mère lui avait montrées lors de leur visite :

— Mais si l’on possède plus de pièces d’argent qu’on ne saurait en avoir sous les yeux pour en profiter, autant s’acheter un fruit, que l’on puisse savourer en se disant qu’il a le goût de six pièces d’argent.

L’un des coffres parmi les plus récents, à en juger par le bois de son enveloppe extérieure que l’eau de mer n’avait pas encore décoloré, était entièrement doublé de toile cirée, et accueillit des monceaux de fourrures apportées par le navire américain : Téméraire les trouva plutôt ternes et s’étonna que l’on en prenne tant soin, mais quand l’un des paquets fut déballé, il vit qu’elles jetaient de splendides reflets brun-rouge au soleil. Et Laurence les jugeait manifestement très belles : du castor, dit-il, ainsi que du phoque et du vison, dont on ferait des manteaux d’hiver particulièrement chauds.

— Je devrais peut-être en acheter une pour Granby, dit Iskierka.

Téméraire décela dans ses paroles une certaine arrogance, sans doute inspirée par sa jalousie envers la robe de Laurence ; il n’y avait certainement aucune comparaison en termes de beauté, encore que du point de vue pratique, l’idée ne soit peut-être pas mauvaise ; mais il semblait ne jamais faire froid dans ce pays.

Toutes les fourrures ne s’entassèrent pas dans le coffre étanche : Chukwah et le senhor Robaldo ne laissèrent pas leurs divergences philosophiques compromettre un accord séparé, et ils échangèrent des peaux contre une certaine somme en or et argent, à la satisfaction des deux parties.

Pour finir, on ouvrit les derniers coffres : chacun contenait un deuxième coffre plus petit protégé par de la toile cirée, rempli à son tour d’innombrables tonnelets hermétiquement scellés dont les couvercles portaient des caractères chinois : « Aiguille d’argent », « Dragon blanc »,  « Fleur jaune »… Quand on en ouvrit un, la délicieuse odeur de thé qui s’en échappa atteignit le pavillon.

— Combien de tonnes de marchandises se sont échangées ici, selon vous ? demanda Laurence à Tharkay, pendant que le thé se négociait auprès des capitaines pour des quantités d’or proprement ahurissantes, remarqua Téméraire avec envie.

— Une vingtaine au bas mot, répondit Tharkay.

Il eut un geste en direction de la petite pile de marchandises abandonnées sur la plage, que personne n’avait emportées. Téméraire se demandait justement ce que devenaient tous ces produits dont nul ne semblait vouloir, car lui-même ne voyait rien à leur reprocher.

— J’imagine qu’ils n’envoient que les restes à Sydney.

— C’est à nous : ils nous laissent ces marchandises en paiement de leur droit de passage sur le territoire des Larrakia, expliqua Tharunka en dressant la tête. Nous gardons tout ce qu’ils ne réussissent pas à vendre, et ce dont nous n’avons pas besoin, nous l’échangeons avec les Pitjantjatjara et les Yolngu, et je crois que les Pitjantjatjara l’échangent avec les Barkindji et les Wiradjuri, qui l’emportent jusqu’à Sydney pour l’échanger avec vous. Ainsi, chacun peut garder ce qui lui plaît, personne n’a besoin d’aller là où il n’a pas envie d’aller, et en fin de compte, personne ne garde rien dont il n’ait pas l’usage.

Téméraire trouva qu’il s’agissait là d’un arrangement éminemment sensé, mais Laurence paraissait moins enthousiaste.

— Les serpents reviennent-ils souvent avec un tel chargement ? voulut-il savoir.

Tharunka posa la question à Binmuck, le chef de ses compagnons, une femme à la voix douce et singulièrement grave. L’habitude des aborigènes de travailler en silence avait encouragé les aviateurs à la croire timide : pourtant elle avait su établir son autorité quand Maynard avait tenté, contre un peu de rhum qu’il avait une fois de plus réussi à dérober dans les réserves, de convaincre l’une des jeunes femme de l’accompagner derrière le pavillon.

Cette conversation, tenue grâce à un savant mélange de chuchotis enjôleurs et de pantomime discrète – pour ne pas attirer l’attention de Laurence, lequel avait clairement exprimé ce qu’il pensait de ce genre de comportement –, s’était poursuivie dix bonnes minutes, durant lesquelles l’attitude de la jeune femme était passée d’une fascination mêlée de séduction à une réaction de recul, quand Maynard avait voulu lui prendre le bras pour l’entraîner de force.

Téméraire était sur le point d’en toucher deux mots à Laurence, bien que la jeune femme soit plutôt la propriété de Tharunka que la sienne ; mais Binmuck s’était levée sans un mot, avait prélevé une grosse branche dans le feu et, s’approchant de Maynard, lui en avait asséné un grand coup dans le dos, avec une telle force qu’il s’était écroulé par terre de tout son long en répandant son rhum sous lui. Il s’était relevé d’un bond, le visage écarlate, trempé, ce que Téméraire jugeait parfaitement mérité ; les femmes avaient toutes éclaté de rire, en pointant du doigt la tache sombre qui s’élargissait sur sa chemise – aucune d’elles ne portait grand-chose en matière de vêtements –, et Maynard s’était empressé de battre en retraite devant la mine sévère de Binmuck et le gourdin qu’elle tenait toujours.

À présent, elle écouta attentivement la traduction que Tharunka lui fit de leur question, puis lui répondit en détail.

— Ce chargement était particulièrement conséquent, expliqua Tharunka, mais Binmuck dit qu’ils le sont de plus en plus, car les serpents sont de plus en plus nombreux à être dressés : les Chinois n’aiment pas leur confier des marchandises avant qu’ils aient fait l’aller et retour trois ou quatre fois, voyez-vous, car la route est longue ; il arrive parfois qu’un nouveau serpent s’en écarte, et alors sa cargaison est perdue. Ils viennent une fois par mois, ajouta-t-elle, parce qu’il y a désormais deux groupes dressés pour le trajet depuis Guangzhou ; quand l’un part d’ici, l’autre part de là-bas, et ils se croisent à mi-chemin.

— Ils en dresseront d’autres, j’imagine, fit Laurence d’un ton lugubre. Et très bientôt.

Téméraire était enclin à le croire ; après tout, si l’on aimait le poisson, pourquoi ne pas venir le prendre là où on vous le fournissait en si grande quantité ? Les Larrakia avaient nourri les serpents toute la journée, chaque fois qu’ils répondaient à la cloche.

— Whitehall ne va pas apprécier, oh ! non, prédit Granby. Dans combien de temps seront-ils au courant, selon vous ? Ce ne sera sûrement pas long.

— Non. Ces messieurs, dit Laurence en indiquant les navires encore à l’ancre, ne sont que des aventuriers, attirés par la rumeur et l’espoir d’un voyage lucratif ; mais tous vont contribuer à diffuser la nouvelle dès qu’ils rentreront au port, et je ne peux pas imaginer qu’aucun capitaine britannique ne l’ait encore entendue, avec tous les navires de la Compagnie des Indes orientales qui croisent dans ces eaux et qui poussent jusqu’en Chine.

Téméraire ne voyait pas en quoi l’existence de ce port pouvait concerner les Britanniques, mais Laurence, Granby et Tharkay semblaient tous les trois convaincus qu’elle serait prise comme une provocation de la plus extrême gravité, et que la seule interrogation portait sur le délai de la riposte.

— L’absence de taxes pour faire monter les prix des marchandises chinoises va ruiner le commerce à Canton et au départ de Canton dès que ce marché aura atteint un volume suffisant, dit Laurence. Le risque minimum aussi : un serpent ne coule pas, et si l’un d’entre eux vient à s’égarer ou qu’un coffre se détache, la perte ne saurait se comparer au naufrage d’un marchand aux cales pleines.

« Mais ce n’est pas le pire, ajouta Laurence. Ce n’est pas un port de contrebandiers que nous avons là, mais une véritable ville portuaire, en plein développement, sous les auspices d’une nation qui, sans être notre ennemie, n’est pas non plus une alliée. Un nouveau port ici, aux marges de l’océan Indien, représenterait une menace stratégique réelle pour la sécurité de notre commerce et la maîtrise britannique des océans.

Téméraire, quant à lui, jugeait quelque peu déraisonnable pour un pays aussi petit que la Grande-Bretagne de revendiquer la maîtrise absolue d’un océan de l’autre côté du monde et de se plaindre si la Chine, autrement plus grande et plus proche de l’Australie, entendait y envoyer quelques serpents de mer, avec de splendides marchandises que tout le monde désirait acheter.

— Je suis sûr que les Chinois accueilleraient tout aussi bien des marchands britanniques, suggéra-t-il.

— Ils n’ont jamais montré de réticence à prendre notre argent, admit Laurence, mais cela ne ferait qu’entraîner les mêmes complications qu’auparavant, qui ont déjà soulevé les protestations de notre gouvernement, et le déficit entre nos deux nations se creusera encore avec l’afflux de marchandises : il est peu probable qu’ils s’intéressent aux produits finis ou à toute autre marchandise dont la Grande-Bretagne aurait avantage à faire le commerce.

— À l’exception de l’opium, fit observer Tharkay, un peu sardonique, dont la popularité ne se dément jamais. L’inspection publique des marchandises pourrait poser certaines difficultés, mais je crois qu’il faut faire confiance à l’ingéniosité humaine.

Laurence demeura silencieux. Il n’approuvait pas l’opium, même s’il était bien utile pour le transport du bétail quand on désirait en prendre avec soi pour manger autre chose que du gibier. Téméraire avait d’ailleurs regretté de ne pas en disposer au cours de leur voyage, car ils auraient pu emporter quelques vaches en partant de leur vallée. Finalement, il répondit :

— Cela risque d’être une consolation insuffisante pour Whitehall, au regard de l’établissement d’un port qui, à la discrétion de l’empereur, pourrait offrir une base neutre aux Français pour s’attaquer à nos navires, voire interdire l’accès aux marchands britanniques et à aucun autre au profit d’un commerce quel qu’il soit.
 

Rankin se montra particulièrement insistant, mais Granby et même Laurence étaient aussi d’avis de regagner Sydney au plus vite avec les renseignements qu’ils venaient de recueillir ; même si Téméraire leur fit remarquer que, puisque leur gouvernement apprendrait bientôt l’existence de ce port avec ou sans eux, leurs nouvelles n’en seraient plus, le temps qu’il les rapportent. Quoi qu’il en soit, leur devoir le commandait, semblait-il. Et donc Téméraire soupira, puis supervisa Roland et Sipho tandis qu’ils empaquetaient la robe de Laurence avec ses autres trésors. Il songeait à regret qu’il ne connaîtrait plus pareille hospitalité ni pareil confort avant longtemps.

Bien sûr, il garda cela pour lui ; ç’eût été une bien mauvaise raison pour ne pas vouloir partir, si le devoir était en jeu. Simplement, il trouvait quelque peu pénible d’envisager un aussi long voyage à travers le désert hostile où ils auraient faim et trop chaud toute la journée. Sans compter qu’il serait encore plus difficile de s’alimenter dans ce sens-là, avec Kulingile qui dévorait de plus en plus. Tout cela alors que rien ne les attendait au bout, sinon la même situation embarrassante que celle qui les avait incités à partir quelques mois plus tôt !

— La réponse du gouvernement a dû arriver à présent, lui assura Laurence.

— Mais si cette réponse consiste à restaurer Bligh dans ses fonctions ? demanda Téméraire. Cela ne nous conviendrait pas du tout, et je suis sûr qu’il se montrerait tout à fait déplaisant comme gouverneur.

— Si c’est le cas, conclut Laurence, nous devrons bien le supporter tôt ou tard.

Téméraire se consola néanmoins avec la perspective d’avoir des visiteuses : Shen Li viendrait peut-être, et Tharunka avait déjà promis de le faire un jour.

— Nous ne ferons pas très souvent un aussi long trajet, prévint-elle, mais il est agréable de savoir que nous pourrons te rendre visite, à la seule réserve que nous trouvions assez de nourriture et d’eau. Mon peuple me dit que vous avez eu de la chance, car c’est une année particulièrement humide ; d’ordinaire, le pays n’est pas aussi vert et les points d’eau sont presque tous à sec en cette période.

Téméraire soupira en entendant cela, car s’il serait également heureux de revoir Shen Li, qui aurait moins de difficultés à venir, on ne pouvait pas attendre grand-chose d’elle en matière de conversation.

Elle revint au port une dernière fois peu avant leur départ, et causa un certain remue-ménage quand elle se posa devant le pavillon et annonça avant même d’avoir replié ses ailes :

— Jia Zhen, réunis tout le monde s’il te plaît ; j’apporte une lettre de l’empereur, pour Lao-ren-tze.

Évidemment, chacun interrompit ses activités et sortit dans la cour, après qu’une brève discussion eut établi que c’était l’endroit le plus approprié pour se prosterner devant la lettre.

— Devant la lettre ? répéta Laurence, consterné, quand Téméraire lui eut exposé la situation.

— Elle porte le sceau impérial, expliqua Téméraire, c’est donc un peu comme si l’empereur se trouvait là en personne ; du moins, je crois comprendre que c’est l’idée. Peut-être aimerais-tu enfiler ta robe pour l’occasion ?

— Non, je te remercie, déclina Laurence. Si je dois faire des courbettes devant une lettre, au moins n’aurai-je pas à craindre de me prendre les pieds dans mon habit et de m’étaler dans la poussière.

— Mon capitaine dit qu’il ne le ferait pour rien au monde, affirma Caesar.

Ce qui fit ricaner Téméraire :

— Bien sûr que non, rétorqua-t-il avec dédain. Il n’y a aucune raison pour que l’empereur écrive à ton capitaine, qui n’a aucune espèce d’importance.

Sur cette repartie splendide, il se rendit à la cérémonie avec Laurence. On remit la lettre avec son magnifique sceau rouge à ce dernier, qui la décacheta et l’examina sans comprendre car, au grand dam de Téméraire, Laurence n’avait pas appris un nombre suffisant de caractères chinois pour en déchiffrer grand-chose. Par ailleurs, l’écriture était trop petite pour que Téméraire lui-même puisse la lire.

— Sipho peut s’en charger, cependant, suggéra Téméraire. Il n’aura qu’à me demander s’il bute sur un passage particulier, en me le dessinant en grand.

La lettre n’était pas très longue, mais d’une grande gentillesse : l’empereur formulait des vœux pour la santé de la famille de Laurence, et demandait s’il avait déjà pris femme – là-dessus, Sipho marqua une pause avant d’ajouter :

— Et il dit que dans le cas contraire, il connaît une jeune femme noble de la quatrième bannière qui arrive en âge de se marier, et qui conviendrait à merveille.

Téméraire coucha la collerette, et Laurence lui demanda :

— Quoi ?

— Je ne voudrais pas contredire l’empereur, naturellement, assura Téméraire, mais je ne vois pas pourquoi tu devrais épouser qui que ce soit si tu n’en as pas envie. Que dit-il d’autre, Sipho, s’il te plaît ?

— Nous avons appris que vous êtes responsable de la diffusion du remède contre – la fièvre consomptive, je crois, dit Sipho en poursuivant sa lecture, alors que certains esprits fâcheux au sein du gouvernement de la nation d’Angleterre voulaient le conserver pour eux, au prix de morts innombrables. Nous vous félicitons pour votre comportement : comme chacun sait, la loyauté envers l’État trouve sa source dans la loyauté filiale et l’observation des arrêts du Ciel ; face à une situation difficile, vous avez agi en accord avec les principes qui conviennent, et nous en sommes heureux.

Laurence ne parut pas aussi flatté que Téméraire l’aurait souhaité. Le jeune fonctionnaire que l’on avait chargé de garder la lettre et de la porter sur son lutrin en or semblait certainement très impressionné par cette marque de faveur, en lisant la missive à l’envers en même temps que Sipho.

— C’est à toi que doivent revenir ces félicitations, dit Laurence à Téméraire. Et quoi qu’il en soit, je ne saurais trouver de satisfaction dans les remerciements d’une personne dont je n’avais pas pris un seul instant les sentiments en considération, qu’il s’agisse de Bonaparte ou de l’empereur de Chine. Dit-il encore autre chose ?

— Seulement qu’il espère que vous n’hésiterez pas à solliciter Jia Zhen si vous avez besoin de quoi que ce soit, conclut Sipho.

Laurence hésita, puis dit :

— Êtes-vous en train de me dire qu’il vient juste de rédiger cette lettre, donc qu’il sait que nous sommes ici, dans cet avant-poste ?

Téméraire se tourna vers Shen Li :

— Quand j’ai eu transmis la nouvelle de votre arrivée, j’ai attendu la réponse avant de revenir pour éviter tout délai inutile, expliqua-t-elle. Elle m’est parvenue à Guangzhou en deux jours par un Dragon-de-Jade, et ta lettre avec elle.

Car Téméraire avait également une réponse à sa propre lettre, rédigée en caractères beaucoup plus gros sur un rouleau de parchemin, de Lung Tien Qian, sa mère, dans laquelle elle écrivait qu’elle espérait le trouver en bonne santé.
 

C’est un grand réconfort pour moi de te savoir plus proche : même si la distance reste grande, au moins n’avons-nous pas à endurer de délais aussi pénibles dans notre correspondance. Ta lettre d’août dernier vient tout juste de me parvenir, ce qu’on ne saurait considérer comme satisfaisant. Je suis d’autant plus heureuse de te savoir sain et sauf dans cette région du monde que j’ai appris avec une grande consternation les événements récents qui ont bouleversé l’Angleterre, de la bouche de ton ami M. Hammond.

La description que tu fais de ta vallée m’a enchantée, et j’attends avec impatience d’en recevoir un tableau. Penses-tu t’y établir pour longtemps ? Je serais très heureuse d’apprendre que oui. Je te fais parvenir un exemplaire des Chants de Chu, également, que tu apprécieras peut-être si tu as progressé dans tes études.
 

— Tu pourras en profiter avec moi, Sipho, dit Téméraire, ravi. Quelle délicate attention de ma mère ! Peut-être devrions-nous les lire avec parcimonie, un poème par jour, sur le trajet du retour ; cela fera passer le voyage plus rapidement.

Laurence demeura muet, abasourdi par le fait que ces lettres leur soient parvenues aussi rapidement, même si Téméraire trouvait plus étrange et ennuyeux qu’elles mettent aussi longtemps à venir d’Angleterre.

— Ils pourraient au moins envoyer le courrier par dragons vers une destination qui ne nécessiterait pas un aussi long vol au-dessus de l’océan : Macassar, par exemple, d’où venaient ces pêcheurs, regretta Téméraire. Après quoi on les apporterait ici par bateau et Shen Li n’aurait plus qu’à nous les remettre à Sydney ; ce ne serait pas aussi rapide, mais cela ne prendrait pas huit mois ! À quoi peut bien servir une lettre au bout de huit mois, quand tout a pu changer ? Autant écrire des histoires complètement inventées ! Par exemple : « Je viens de recevoir un sac de perles ravissantes ! » Et quand arriverait la réponse demandant à les voir, on dirait : « Mais enfin, c’était l’année dernière : je les ai toutes dépensées depuis longtemps ! »

Laurence entreprit de rédiger une lettre à Arthur Hammond, l’émissaire britannique à Pékin. Téméraire n’en avait pas gardé que des bons souvenirs, car il était clair que Hammond aurait été ravi de l’échanger contre le moindre avantage négociable en termes d’ouverture de port ou de commerce, et Téméraire n’y voyait pas seulement une grave erreur de jugement concernant sa valeur pour l’Angleterre, mais également une forme d’insulte.

Hammond s’était quand même révélé très utile en réglant notamment les détails extrêmement complexes de l’adoption de Laurence, et Téméraire ne lui en voulait plus ; il était donc en train de demander à Laurence de lui adresser ses compliments, quand Chukwah entra dans le pavillon, à la recherche de Jia Zhen.

— Je regrette de devoir filer avant le dîner, plus pour moi que pour vous, à dire vrai, avoua-t-il, mais j’y ai plutôt intérêt : une frégate vient d’apparaître à l’horizon sans arborer les moindres couleurs, mais je crois savoir reconnaître un navire britannique quand j’en vois un, et je ne tiens pas à ce qu’on m’enrôle de force la moitié de mon équipage. Sans vouloir vous offenser, monsieur, ajouta-t-il avec une courbette à l’intention de Laurence, la Navy se montre quelque peu déraisonnable à ce sujet. Nous nous y sommes déjà opposés en 1776, et nous le referons si besoin est.

— Eh bien, dit Téméraire à Laurence, cela veut dire que nous n’avons plus besoin de nous presser ; les autorités sont sans doute au courant, désormais.

— Oui, confirma Laurence, la mine sombre. Maintenant, elles savent.
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Avant le crépuscule, la frégate s’apercevait depuis la plage, suivie de près par sa conserve, un petit sloop.

— Il s’agit de la Nereide, je pense, dit Laurence en examinant dans sa lunette ce qu’on distinguait de sa proue. Elle faisait partie de la force expéditionnaire envoyée en Île-de-France, d’après ma dernière Gazette ; commandement Corbett.

Il garda pour lui ce qu’il avait entendu à propos de cet officier : un capitaine impitoyable, traduit en cour martiale pour brutalité ; beaucoup de choses pouvaient avoir changé en six mois, et la rumeur était peut-être trompeuse.

— Je suppose… commença Granby à contrecœur.

— Caesar est le seul à pouvoir y aller, l’interrompit Laurence. Ni Iskierka ni Téméraire ne pourraient se poser à son bord, et je ne crois pas qu’ils écouteraient Demane – ni moi, d’ailleurs : le capitaine a certainement entendu parler de mon cas.

— Je crois que je préférerais encore attendre qu’il soit suffisamment proche pour nous envoyer une chaloupe, marmonna Granby.

Mais c’était impensable ; ils ne pouvaient pas en conscience laisser s’approcher ce navire britannique sans lui parler, de sorte que Rankin devait y aller ; au reste, il n’avait pas attendu leur opinion à ce sujet et était déjà parti s’habiller. Caesar se faisait équiper sur la plage, où il paradait en bombant le torse.
 

— Eh bien, nous sommes heureux de vous avoir trouvés, déclara Willoughby.

Nesbit Willoughby, capitaine de la Nereide, avait succédé à Corbett à ce poste, après, dit-il, la prise victorieuse de La Réunion, menée à bien sous les ordres du commodore Rowley afin de s’assurer un port en lieu et place du Cap. Mais Laurence ne pouvait guère se réjouir de cette substitution : Willoughby aussi avait été traduit en cour martiale pour brutalité, lors de son commandement précédent, et son navire n’avait pas l’air d’un navire heureux ; il s’en dégageait une raideur déprimante, et Caesar fut regardé avec une méfiance qui dépassait de loin l’appréhension habituelle : ces hommes craignaient la punition et redoutaient d’en encourir davantage.

— Non que je m’attende à rencontrer la moindre difficulté, continua Willoughby. Je me demande quelle mouche les a piqués, vraiment, pour s’installer ici tranquilles comme Baptiste, sans la moindre possession à moins de quatre mille miles, avec uniquement cette pauvre jonque pour se défendre – en dehors des dragons, bien sûr. Et je suis soulagé d’apprendre qu’ils ne possèdent que celle qu’ils nous ont volée. Je suppose que nous ne pouvons pas espérer la récupérer ?

— Hélas ! répondit Rankin, j’ai peur que la subornation de la bête ne soit trop complète pour entretenir un tel espoir : plusieurs de mes officiers, dit-il avec une effronterie que Laurence se retint de relever, ont essayé de gagner ses faveurs, mais elle les a rejetés : son œuf est resté trop longtemps entre leurs mains.

Willoughby hocha la tête.

— C’est dommage, dit-il. Mais au moins n’aurons-nous pas à nous inquiéter d’elle, jeune et sans entraînement comme elle est. De toute manière, je ne doute pas qu’ils amèneront leurs couleurs dès que nous leur aurons fait clairement comprendre la situation.

— Et quelle est cette situation ? demanda Laurence un peu sèchement, ce qui lui valut un regard hostile de Willoughby.

— Je n’apprécie guère votre présence à cette réunion, monsieur Laurence, dit-il, et je vous saurais gré d’observer le silence. Je n’ai aucune intention de répondre aux questions d’un traître envoyé au bagne.

— Capitaine Willoughby, répliqua Laurence sans plus contenir son agacement, je vous prie de croire que vos sentiments ou votre opinion à mon égard, sachant que je ne me suis pas laissé fléchir par ceux d’autres personnes autrement plus précieuses à mes yeux, me laissent profondément indifférent ; et puisque ma compagnie vous déplaît, vous en serez débarrassé plus rapidement si vous renoncez à sauvegarder les apparences, dans ces circonstances aussi irrégulières qu’inattendues – à moins que vous ne vous figuriez qu’un Céleste de vingt tonnes y attache plus d’importance que moi.

Rankin détourna le regard, comme pour exprimer en silence sa désapprobation devant la grossièreté de Laurence ; le capitaine Tomkinson, de l’Otter, se couvrit la bouche et toussota d’un air gêné. Seul Granby ne parut rien trouver d’inconvenant dans ce discours. Il ajouta :

— À ce propos, si vous avez l’intention de faire du grabuge, vous devriez plutôt regretter de nous avoir trouvés ; Téméraire ne vous regardera pas sans rien dire vous attaquer à ces gens-là, et je doute que les autres dragons veuillent se le mettre à dos. J’ignore ce que le capitaine Rankin a pu vous raconter de la hiérarchie entre nous, qui est loin d’être une question clairement tranchée, mais il sait fort bien que les dragons s’en soucient comme d’une guigne. Quels sont vos ordres ?

Willoughby fronça les sourcils : c’était un homme au visage étroit, au front dégarni, pas particulièrement bien habillé. Sa tenue était celle d’un homme en mer depuis huit mois, et qui avait logé où il avait pu. Mais Granby lui avait fourni un prétexte, et c’est à Granby qu’il répondit :

— Nos ordres, dit-il en insistant sur le premier mot, sont de nous emparer du port. Et si les Chinois refusent de se rendre, messieurs, je le prendrai ; je le prendrai, quand bien même je devrais le pulvériser sous les boulets.
 

L’autorité de Willoughby était bien réelle : ses ordres, qu’il permit à Granby de consulter, émanaient du commodore Rowley et ne laissaient place à aucune ambiguïté : le port, s’il existait bel et bien, ne saurait être toléré et devait être pris avant qu’il ne soit fortifié. Et ce en vertu d’un point de droit éminemment discutable : le régent avait revendiqué la possession du continent tout entier en se fondant sur la circumnavigation de Fleming ; or ce principe aurait pu tout aussi bien l’attribuer à la France à la suite des expéditions de La Pérouse.

— Il ne sert à rien de discuter avec lui, déclara Granby quand Caesar les eut ramenés sur la plage. Il a pris le mors aux dents, et ses ordres sont suffisamment clairs, en toute justice.

Willoughby avait dit :

— S’il faut choisir entre déclarer la guerre aux Chinois maintenant ou dans un an, quand ils auront fait venir des canons et permis aux Français de piétiner joyeusement notre commerce, je choisis maintenant. Et je dis qu’il était grand temps, d’ailleurs, quand on les voit offrir un à un leurs meilleurs dragons à Bonaparte. Les despotes s’apprécient entre eux, je suppose.

C’était totalement méconnaître l’intention initiale des Chinois quand ils avaient envoyé l’œuf de Téméraire à Napoléon, pour des motifs purement intérieurs et pour le seul but d’éviter une querelle de succession. C’était ignorer plus encore les motivations de Lien quand elle s’était ralliée aux Français : elle avait fui la Chine en étant soupçonnée de trahison à l’encontre du prince héritier et n’avait offert ses services à Napoléon que pour se venger.

Mais le principal grief de Willoughby était ailleurs ; il avait ajouté avec véhémence :

— Et quand je pense à la façon dont ils se sont appropriés nos navires de la Compagnie des Indes, et qu’il a fallu nous montrer doux comme des agneaux après cela, il y a de quoi donner à tout homme digne de ce nom l’envie de prendre les armes. Oui, il est plus que temps que nous leur rendions la monnaie de leur pièce.

Laurence se souvint de ce qu’il avait éprouvé lui-même en apprenant que les Chinois avaient confisqué quatre navires britanniques, et obligé les marins à transporter leur ambassade en Angleterre, les cales vides et sans paiement, en leur donnant des ordres péremptoires : une violation flagrante de souveraineté. Laurence en avait conçu, comme tous les marins qui l’avaient appris, une rage folle, que la réaction conciliante du gouvernement n’avait rien fait pour atténuer : à l’époque, la Grande-Bretagne se souciait surtout d’empêcher l’entrée de la Chine dans le conflit, ou en tout cas d’éviter à tout prix les provocations.

Jian Zhen, bien sûr, dut ressentir une indignation comparable quand Rankin lui énonça les termes d’une demande de capitulation, traduite par un Téméraire dubitatif, qui ajouta en commentaire :

— Cela me paraît tout à fait déraisonnable ; après tout, il est absurde de la part du régent de dire que nous avons revendiqué ce pays, alors qu’il est déjà habité depuis des siècles par les Larrakia. Voyons, c’est comme si je me posais à Londres et que j’annonçais : « Très bien, étant le premier dragon chinois à prendre pied ici, je revendique cette ville au nom de l’empereur. » Ce ne serait pas plus ridicule.

— Il suffit ! gronda Rankin. Les ordres sont les ordres ; discute-les en privé si tu ne peux pas t’en empêcher, mais pas en présence d’un agent d’une nation étrangère.

— Voilà un joli discours, après avoir dormi sous son toit et mangé à sa table, riposta Téméraire d’un ton cinglant. Cela me paraît tout à fait le genre de choses que Requiescat aurait pu faire, quand il se comportait comme une canaille. Quoi qu’il en soit, Jia Zhen ne comprend pas l’anglais ; je ne vois donc pas pourquoi je devrais me taire devant lui.

Whitehall invoquait une violation du traité de Pékin, négocié par Hammond, aux termes duquel la Chine concédait à la Grande-Bretagne un égal accès à ses ports ouverts aux autres nations occidentales. Jia Zhen fit remarquer avec la plus grande courtoisie que cet accord n’interdisait nullement à la Chine d’offrir à ses propres marchands des conditions différentes et préférentielles à l’exportation, comme cela semblait naturel pour chaque nation, et que par ailleurs ce port n’était pas chinois, mais demeurait la propriété des Larrakia, même s’ils avaient la bonté de prêter aux Chinois l’usage de leur territoire.

— Et en tout état de cause, les marchands britanniques y seront toujours les bienvenus, certainement, conclut-il. Le Pomfrey était là au printemps, je crois : un capitaine très raisonnable, ce fut un plaisir de faire affaire avec lui. J’espère que le capitaine Willoughby voudra bien reconsidérer sa position. Tout désagrément ou querelle entre nos deux nations serait naturellement une péripétie très douloureuse et ne manquerait pas de chagriner l’empereur, je le crains.

Ignorant le regard noir de Rankin, Laurence dit :

— Monsieur Jia, j’espère que vous conviendrez que les termes du traité sont quelque peu ambigus et que la question même de la propriété du port peut prêter à débat : il est clair que, par eux-mêmes, les Larrakia n’auraient jamais ouvert ce marché. Peut-être que si vous acceptiez de le fermer momentanément, le temps que nos gouvernements respectifs puissent discuter d’amendements au traité susceptibles de satisfaire les deux partis…

Mais Jia Zhen, non sans raison, ne se laissa pas convaincre aussi facilement ; il ne refusa pas catégoriquement, mais parla avec calme et rondeur des difficultés de l’exploitation des serpents de mer, de l’impossibilité d’interrompre leurs pérégrinations sans entraîner des conséquences néfastes sur leur dressage, du coût de leur nourriture, qui devait être financé par le commerce. Et à la consternation de Laurence, il parla aussi des nouveaux entrepôts que l’on allait construire, en précisant :

— Par ordre de l’empereur, plusieurs artisans ainsi que leurs familles se sont déjà préparés à venir : Lung Shen Li les amènera lors de son prochain voyage.

Déclaration qui, naturellement, ne faisait que jeter de l’huile sur le feu et ne manquerait pas de convaincre Willoughby de la nécessité d’une action immédiate.

— C’était sans espoir, bien sûr, dit Laurence, grave et démoralisé, quand ils eurent mis un terme à cet entretien stérile.

— Si cela peut vous consoler, dit Tharkay, je doute que les concessions que vous seriez parvenu à lui arracher auraient pu satisfaire Willoughby. Il est là pour s’emparer du port ; il ne s’arrêtera pas à moins, et il ne m’a pas fait l’impression du genre d’animal politique qui se laisse fléchir par un appel à la prudence.

— Mais il est tout à fait déraisonnable, protesta Téméraire. Ce n’est pas comme si la Grande-Bretagne avait bâti un port ici et que les Chinois le lui avaient pris ; il nous a fallu des mois de voyage rien que pour parvenir jusqu’ici.

Que le port occupe une position stratégique de nature à compromettre le commerce maritime de la Grande-Bretagne et sa maîtrise de l’océan Indien ne suffit pas à l’apaiser.

— Je ne vois pas de quel droit un petit pays revendiquerait la maîtrise de l’ensemble des océans, y compris ceux qui se trouvent de l’autre côté du monde, insista-t-il. Après tout, il me semble que Java est juste en face, et que les Hollandais, qui sont nos amis, sont présents là-bas ; pourquoi Willoughby ne va-t-il pas les trouver pour leur dire : « Ces ports sont à nous, cédez-les-nous » ?

— Il le ferait volontiers, dit Tharkay, mais ils sont défendus par des canons et une marine moderne, ce qui risquerait de faire grimper le prix d’une telle exigence.

Granby voulut bien faire une dernière tentative : Caesar les transporta à bord une fois de plus, et il s’entretint longuement avec Willoughby, lequel, s’il voulut bien l’entendre, l’écouta sans manifester beaucoup d’intérêt. À la fin de son plaidoyer, il hocha la tête et déclara :

— Ma foi, j’ai entendu vos arguments. Et à présent, capitaine Granby et capitaine Rankin, je vous donne un foutu ordre : vous allez retirez vos bêtes et les autres du port. Nous n’avons pas besoin de vous pour emporter la place, vous n’aurez donc pas à vous salir les mains si vous préférez vous abstenir. Je me ferai d’ailleurs un plaisir, ajouta-t-il froidement, de communiquer vos réserves à Whitehall. Tout ce que je vous demande, c’est de ne pas interférer avec mes ordres, et l’affaire sera rondement menée.
 

— Il a donc l’intention de pilonner le port, s’indigna Téméraire. Et peut-être de tuer Jia Zhen, qui s’est montré si bon pour nous, ou les Larrakia : quand je pense à la générosité, à l’extraordinaire générosité qu’ils nous ont témoignée… Oh ! quelle misérable vermine que ce Willoughby ; cela ne m’étonne pas qu’il apprécie tant Rankin.

Laurence, la mine sombre, dit :

— J’ai bien peur que nous ayons eu tort d’accepter cette hospitalité, alors que nous savions si peu de choses de la position que notre nation avait prise ou choisirait de prendre. Nous aurions pu nous douter que le gouvernement verrait ce port d’un mauvais œil, même si je ne pensais pas qu’il irait jusqu’à risquer une guerre pour cela. Peut-être suppose-t-on, ajouta-t-il, qu’une réprimande cinglante ici même découragera la Chine de tenter d’autres opérations similaires ailleurs.

Il leva la tête vers Téméraire et continua :

— Je ne dis pas que cela me réjouit, mon cher ; cela ne me plaît pas, pas le moins du monde, et Willoughby est bien le dernier que j’aimerais voir investi du pouvoir d’infliger un camouflet pareil à une nation étrangère qui n’est pas encore notre ennemie. Mais on lui a confié ce pouvoir, et il s’agit d’un acte de guerre franc et honnête. Les sommations d’usage ont été faites, et quoi que je puisse penser de Willoughby, je ne vois aucune raison de soupçonner qu’il refusera de faire quartier aussitôt que l’ennemi se sera rendu. J’espère qu’un tir de semonce suffira à convaincre Jia Zhen de ne pas prolonger l’engagement.

« Si cela peut te consoler, pense que nous aurions déjà dû repartir depuis longtemps et que nous pourrions être en route pour Sydney à cette heure, dans l’ignorance totale de ce qui pourrait se dérouler en notre absence.

— Mais nous sommes encore là, rétorqua Téméraire. Nous savons tout ce qui se passe, et cela ne me console pas du tout.

Quand Laurence partit faire son paquetage, il continua à ruminer ; il ne tenait pas à rendre les choses encore plus difficiles pour Laurence ni pour Granby, mais il lui paraissait très injuste de laisser cet odieux Willoughby détruire le pavillon simplement parce que le gouvernement désirait une querelle ; après tout, c’était ce même gouvernement qui l’avait déporté et ne voulait plus de lui dans son armée, si bien qu’il estimait ne plus rien lui devoir, alors que Jia Zhen avait été un hôte irréprochable.

Téméraire ne voyait pas bien ce qu’il pouvait y faire, mais tandis que les autres se préparaient au départ, il se glissa discrètement derrière le pavillon, se racla la gorge et prit plusieurs inspirations profondes comme avant de déclencher le vent divin. Dorset, qui passait avec sa trousse, s’arrêta en fronçant les sourcils, et quand Téméraire l’interrogea de façon détournée il répondit :

— Je te déconseille fortement tout exercice avec ta gorge. Elle a été soumise à trop rude épreuve, et tu ne l’as pas ménagée autant que je te l’avais recommandé.

Téméraire trouva ce reproche un peu dur, car il était resté pratiquement silencieux pendant tout leur voyage – il n’avait pas parlé plus d’une demi-douzaine de fois par jour, sauf cas exceptionnels, ou s’il avait besoin d’expliquer quelque chose, ou s’il apercevait quelque chose d’intéressant qu’il désirait mentionner à Laurence, ou à l’un des membres de son équipage, ou encore pour leur réclamer des indications sur la direction à suivre. Sa gorge ne lui faisait plus aussi mal, d’ailleurs : il n’éprouvait plus aucune douleur quand il parlait, et au dîner il avait dévoré deux thons entiers, délicieusement rôtis, sans ressentir la moindre gêne.

Et il lui fallait le vent divin, assurément, pour intervenir de manière efficace : s’il devait se contenter de repousser les navires avec ses pattes, il aurait du mal à s’occuper des deux simultanément. Bien sûr, il n’envisageait rien d’excessivement déplaisant pour les navires, ou en tout cas pas pour les marins ; mais il se disait qu’il pourrait peut-être les refouler au large, assez loin pour qu’ils ne puissent pas bombarder le port ; ou bien soulever une telle houle qu’ils ne pourraient pas pointer efficacement leurs canons.

Téméraire avait bien essayé, au cours de leur interminable traversée, de reproduire la vague immense dont Lien s’était servie pour engloutir l’escadre britannique à la bataille de Shoeburyness, mais il fallait reconnaître qu’il n’avait pas eu beaucoup de succès. Il comprenait plus ou moins comment elle s’y était prise – en soulevant une succession de petites vagues, avant d’en envoyer une dernière les rattraper et les regrouper une à une. Il était parvenu à maîtriser suffisamment la technique pour engendrer quatre ou cinq petites vagues, peut-être, et les fondre en une seule, qui s’élevait sensiblement au-dessus de la houle, mais d’une dizaine de pieds tout au plus ; à peine de quoi faire tanguer la frégate une minute ou deux.

Il avait aussi songé à la technique qu’il avait employée contre la Valérie, en la frappant de plein fouet avec le vent divin, mais les navires britanniques avaient les voiles ferlées : ils étaient à l’ancre, bâtis en chêne solide ; le vent divin n’aurait presque aucune prise sur eux. Cela n’irait pas. Cette nuit-là, il déploya donc résolument ses ailes et quitta leur nouveau campement – à même le sable de la plage, exposé aux intempéries, alors que le pavillon pratiquement désert n’hébergeait plus que la petite Tharunka – et s’éloigna vers le large où il recommença à s’exercer, en s’efforçant de calculer la vitesse nécessaire à chaque vague.

— Car toute la difficulté est là, expliqua-t-il plus tard à Kulingile.

Il griffonnait des chiffres dans la poussière en regrettant Perscitia, qui aurait effectué mentalement tous les calculs pour lui, pour tâcher de définir combien de respirations il devait prendre avant la vague suivante.

— Elles ne maintiennent pas la même distance, certaines sont plus écartées que d’autres, si bien qu’en les rattrapant la grande doit combler un retard plus important et qu’au moment d’atteindre la suivante, celle-ci est déjà en train de se briser, ce qui fait qu’elle retombe simplement sur le reste des vagues sans la moindre efficacité.

Kulingile avala une autre bouchée du casoar cru qu’il avait réussi à attraper tout seul ce matin-là – ils devaient désormais chasser par eux-mêmes, sans plus compter sur l’assistance précieuse des chasseurs Larrakia qui, faute de leur rapporter directement des proies, savaient au moins leur indiquer où trouver du gibier – et demanda de sa voix flûtée :

— Mais puisque c’est si long à produire et que tu ne veux pas couler les navires, ne vont-ils pas tout simplement attendre le passage de ta vague et se mettre à tirer ensuite ?

— Eh bien… hésita Téméraire. Cela perturberait au moins la première bordée, et ne manquerait pas de semer la confusion ! Et de toute façon, ils perdront un bon moment à se remettre en position ; à condition que le vent divin ne souffle pas dans la bonne direction, bien sûr. Mais je ne vois pas pourquoi il le ferait.

— Qu’es-tu en train de manigancer ? demanda Iskierka, soupçonneuse.

Elle se posa à proximité avec son propre dîner et examina les chiffres tracés dans le sable ; elle n’entendait rien aux mathématiques, naturellement, mais par prudence Téméraire préféra tout effacer d’un revers de queue.

— Ce n’est pas ton affaire, lui répondit-il d’un air supérieur.

Il n’avait aucune intention de se fier à Iskierka, à qui l’on ne pouvait pas demander d’être lucide en de telles circonstances ; Granby appartenait encore au service, bien sûr, et il n’était pas certain que leurs intérêts concordent parfaitement.

Il se sentait mal à l’aise d’avoir évité jusque-là de discuter de cette question avec Laurence. Mais il jugeait préférable d’attendre pour cela qu’il ait appris à créer la grosse vague – après tout, tant qu’il en demeurait incapable, ce n’était pas la peine d’en parler ; et quand il y parviendrait, il pourrait montrer sa technique à Laurence, ce qui serait pour lui une source de soulagement et de joie. Laurence n’avait pas abordé ouvertement ce sujet, mais il avait encouragé ses expériences et demandé à Téméraire de réfléchir au moyen de contrer ce genre de vague. Et puis, si Téméraire faisait sa démonstration en vue des navires, ce Willoughby prendrait peut-être peur et Téméraire n’aurait même pas besoin de s’en servir directement contre eux.

Il ne voulut pas réfléchir à ce qu’il ferait dans le cas contraire – à ce que Laurence pourrait dire. Cela lui paraissait une perte de temps – voire une tentative de se dérober à la difficulté bien réelle d’apprendre à soulever la vague. Et il n’avait pas de temps à perdre : les navires n’attendaient que la marée du soir pour s’avancer plus près dans l’anse et causer les pires dégâts.

— Je vais me chercher autre chose à manger, annonça donc Téméraire, en s’envolant pour une nouvelle tentative.

Ce n’était pas un mensonge après tout : s’il y avait du poisson dans les eaux où il appliquait le vent divin, il remontait souvent à la surface, mort ou à demi assommé, au point qu’il n’y avait plus qu’à le cueillir. Il en avait déjà mangé une grande quantité à son premier essai, et les serpents de mer s’étaient fait une joie de terminer les restes ; il les apercevait un peu plus loin, la tête au-dessus des vagues, qui l’observaient en se léchant déjà les babines – même s’ils restaient à une distance prudente et respectueuse.

Il réussit mieux, cette fois, à réguler l’intervalle entre chaque vague, et après en avoir engendré plusieurs, à en envoyer une plus grosse à leur poursuite grâce à un dernier rugissement : celui-ci lui fit mal à la gorge et il dut s’interrompre en toussant, mais quelle importance, car brusquement une immense muraille liquide émergea de l’eau. La vague enfla à mesure qu’elle s’éloignait de lui et rattrapait une à une les petites vagues – grimpant de plus en plus, jusqu’à atteindre la hauteur des huniers, une trentaine de pieds, et Téméraire ne put se retenir de voler plusieurs fois en cercle pour exprimer sa joie quand la masse scintillante vert pâle atteignit le récif un demi-mille plus loin et s’y fracassa dans un grand jaillissement d’écume, avec un grondement de tonnerre assez semblable à celui d’une bordée.

Il n’y avait plus un instant à perdre : le bouillonnement d’écume se teintait déjà de rose dans le crépuscule, et Téméraire regagna le rivage à tire-d’aile pour se poser près des tentes en appelant :

— Laurence ! Laurence ! Viens voir, s’il te plaît…

Laurence leva la tête de la lettre qu’il était en train de rédiger – qui devait repartir en Angleterre avec les navires, et qui traitait de Demane, même si Téméraire ne comprenait pas qu’on puisse encore vouloir devenir capitaine dans les Corps. Car si les Corps ne voulaient plus de Laurence, c’était bien qu’on ne pouvait pas se fier à leur jugement, puisque même l’empereur l’avait loué en termes si élogieux, ainsi que Qian ; Téméraire n’en avait rien dit à Laurence, de peur de passer pour un vantard, mais sa mère avait également parlé de lui dans sa lettre, en confiant à Téméraire son sentiment qu’il avait remarquablement choisi son compagnon.

— S’il te plaît, Laurence, voudrais-tu venir voler un peu avec moi ? demanda Téméraire. J’aimerais te montrer quelque chose.

Et Laurence, après un coup d’œil aux rouleaux qui se brisaient de plus en plus haut sur la plage, répondit : « Je vais chercher mon baudrier » avant de glisser quelques mots à Granby en bouclant ses sangles.

— Mon cher, je sais que la situation doit être très douloureuse pour toi, dit Laurence alors que Téméraire s’éloignait de la plage tout en veillant à rester en vue de l’anse. Je déteste te demander d’avaler cet affront infligé au pays de ta – eh bien, pas précisément de ta naissance, mais au moins de tes origines, et qui a certainement une signification tout à fait particulière pour toi. Je te prie de croire que je ne le fais qu’avec la plus grande réticence.

— Laurence, la situation te déplaît autant qu’à moi, n’est-ce pas ? dit Téméraire. Tu ne crois pas que Willoughby devrait se comporter aussi mal envers nos hôtes. Tu ne l’approuves pas.

— Non, reconnut Laurence, mais je n’approuve pas grand-chose, au fond, dans la guerre ni dans les relations entre les nations. Notre colonie en Nouvelle-Galles du Sud n’est un secret pour personne, mon cher ; la Chine connaissait assurément son existence, ainsi que nos intérêts commerciaux dans l’océan Indien. Elle peut d’autant moins plaider l’ignorance qu’elle envoie ses marchandises jusqu’à Sydney, et il y a un certain degré de provocation dans le choix d’un emplacement aussi stratégique, si près de la frontière du territoire revendiqué par Cook.

— Mais ce n’est pas une raison pour détruire le port au risque de tuer nos amis, protesta Téméraire. Je ne vois pas, d’ailleurs, de quel droit ce Cook a pu revendiquer quoi que ce soit, mais quand bien même, il n’a pas revendiqué cet endroit, de sorte qu’on ne peut pas vraiment parler de provocation.

« Mais, ajouta-t-il en s’arrêtant pour voler sur place, je n’ai pas l’intention de reprendre cette discussion, Laurence ; j’ai quelque chose de splendide à te montrer.

Laurence hésita et suggéra :

— Nous pourrions peut-être aller un peu plus loin.

— En fait, je pensais qu’il pourrait être utile que Willoughby le voie, lui aussi, de là où il est…

Il se retourna vers les navires, et vit qu’ils étaient en train de hisser les voiles : un grand déploiement de blancheur dans le vent, qui les poussait dans l’anse ; et les canons sortaient des sabords, comme autant de langues noires.

— Mais la marée n’est pas encore haute ! s’écria Téméraire avec indignation.

Laurence lui posa une main sur le flanc.

— Mon cher, éloignons-nous, veux-tu ? Tu n’as pas à assister à cela.

— Mais tu ne comprends pas, dit Téméraire. J’ai réussi : j’ai compris comment reproduire la vague de Lien…

Et il sentit Laurence se figer sur son dos, comme une statue.

— Non, non, Laurence. Je ne voulais pas dire… Naturellement, je n’entendais pas cela dans ce sens-là, se défendit Téméraire dans un silence de mort. Seulement, je me disais que s’ils pouvaient assister à la chose, ils renonceraient peut-être.

Laurence demeura silencieux, longuement, puis déclara enfin :

— Une menace est rarement efficace quand on n’a pas l’intention de la mettre à exécution. Et de toute manière, non : je ne peux pas, je ne veux pas me faire le complice d’une telle menace à l’encontre de la Navy. Empêcher un officier du roi d’accomplir son devoir et de se conformer à ses ordres serait un crime, qu’il soit commis par la violence ou par l’intimidation. Non, je me suis déjà rendu coupable de trahison une fois, mais au service d’une cause supérieure à n’importe quelle nation, et non pour la simple satisfaction de mes sentiments personnels ; je suis au regret de te dire que tu devras te passer de moi.

Il avait pris une voix dure et sans appel, et Téméraire frémit en l’entendant. Il n’avait pas envisagé la situation sous cet angle, pas du tout ; il n’avait pas imaginé que…

— Ce n’est sans doute pas une trahison s’il s’agit simplement de leur montrer, plaida-t-il.

Mais il entendit ses protestations mourir sur sa langue à l’instant où il les formulait : il savait, bien sûr ; voilà pourquoi il n’avait rien dit à Laurence jusque-là. Il se tortilla avec gêne en continuant à voler sur place.

— Je suis vraiment désolé, Laurence. Je te supplie de me pardonner. Je ne voulais pas te demander quoi que ce soit de ce genre, après tous les malheurs que nous avons déjà connus ; pas pour défendre un pavillon. (Grandement soulagé de sentir la main de Laurence sur son cou, il s’efforça de s’expliquer.) Seulement, il me semble que c’est mal de se contenter de regarder, quand nos amis se font attaquer, alors qu’ils se sont montrés si généreux – et par un gouvernement qui nous a pris tellement !

— Avec cet argument, tu aurais tôt fait de réduire la loyauté à une simple compétition de corruption, dit Laurence. Si j’avais cru un seul instant que cette robe gagnerait ton affection au point de te faire envisager une trahison, je l’aurais jetée au feu directement, quoi que tu puisses en penser. D’ailleurs, ajouta-t-il en s’emportant, je commence à croire que Jia Zhen savait exactement ce qu’il faisait en t’offrant un cadeau aussi extravagant.

— Je ne pensais pas uniquement à la robe, protesta faiblement Téméraire, très choqué que Laurence puisse avoir eu l’idée d’un acte aussi affreux. Et j’espère que tu n’es pas sérieux en parlant de la brûler. Bien sûr, je me sens plus favorablement disposé envers nos amis qu’envers le gouvernement, qui se comporte toujours de façon aussi indigne ; ils n’y sont pour rien, et la robe encore moins.

Désemparé, il se retourna vers le pavillon : l’Otter, petit et rapide, s’était déjà placé par le travers, et sous le regard anxieux de Téméraire, le grondement de l’un de ses canons roula au-dessus de l’eau : le boulet s’éleva très haut – le canonnier avait redressé sa pièce – puis retomba sur l’un des coins recourbés du toit du pavillon, emportant sous son poids le dragon sculpté et plusieurs tuiles. On entendit un fracas de bois, qui donnait l’impression curieuse de provenir de l’est, et un bouquet d’esquilles vola ; d’autres tuiles rouges glissèrent dans le trou béant qui venait gâcher la ligne élégante du toit.

Téméraire poussa un cri d’angoisse.

— Laurence, regarde : s’il y avait eu quelqu’un là-dessous…

Il se rapprocha un peu – il n’avait pas l’intention d’intervenir, certes non, il voyait bien désormais que cela ne ferait qu’envenimer les choses ; mais c’était plus fort que lui.

— Téméraire, dit Laurence.

— Non, je ne ferai rien, lui assura Téméraire, au désespoir. Je suppose que je ne peux pas détourner les boulets en plein vol, non plus ?

Il n’était pas certain d’y parvenir avec le vent divin, mais…

La réponse de Laurence, quelle qu’elle fût, échappa complètement à Téméraire ; le monde se mit brusquement à tournoyer autour de lui, avec un bruit énorme, et il tomba queue par-dessus tête dans l’océan, précipité au milieu d’un bouillonnement vert lumineux qui lui rentrait dans le nez et dans la gorge. Il se débattit follement pour se remettre d’aplomb, gonfla les poumons et remonta comme un bouchon à la surface, en crachant et en toussant.

— Laurence ! parvint-il à bredouiller, pris de panique, en tournant le cou.

Mais Laurence n’avait pas été arraché : il était toujours là, trempé, ayant perdu une botte, mais sain et sauf grâce à son baudrier, et déjà en train de se hisser en position.

— Là ! triompha Iskierka en reprenant de la hauteur pour toiser Téméraire d’en haut. Cela t’apprendra, à toi qui te croyais si malin, à manigancer je ne sais quoi contre les navires, comme un sournois, en t’imaginant que personne ne s’apercevait de rien.

— Ce n’est pas vrai ! s’exclama Téméraire, furieux, car cette accusation était injuste (il n’avait jamais eu l’intention de s’en prendre aux navires). Et je crois que tu t’es montrée beaucoup plus sournoise que je ne le serai jamais, en me tombant dessus comme cela par-derrière, sans prévenir.

— Proteste autant que tu veux, répliqua Iskierka. Tu l’as bien mérité ; je ne te laisserai pas compromettre davantage la carrière de Granby. Il deviendra amiral, un jour, et recevra un titre, comme la mère de Roland.

— Tais-toi donc, monstre d’égoïsme, lui cria Granby dans son porte-voix. Laurence, vous n’avez rien ? Elle a cru qu’il tramait quelque chose…

Laurence toussait et crachait lui aussi, mais il parvint néanmoins à crier d’une voix rassurante :

— Ce n’est pas la première fois que je bois la tasse ! Je vais parfaitement bien.

— Téméraire tramait bel et bien quelque chose, quoi qu’il puisse en dire, insista Iskierka. Et je l’ai arrêté à temps. J’espère que tu en toucheras deux mots à ce capitaine avant qu’il ne reparte pour l’Angleterre ; je suis sûre que l’Amirauté me félicitera, ajouta-t-elle, très satisfaite d’elle-même.

— Si j’avais vraiment eu l’intention d’intervenir, tu n’aurais jamais pu m’arrêter, s’indigna Téméraire.

Il prit une profonde respiration, déploya ses ailes et se mit à brasser l’air furieusement, en gonflant les poumons le plus possible ; et d’une brusque détente de la queue et de l’arrière-train, comme pour remonter à bord de l’Allegiance après un bain de mer, il réussit à s’envoler.

Il avait l’intention d’infliger une bonne leçon à Iskierka, en dépit des protestations de Laurence, quand l’écho d’une fusillade détourna son attention vers les navires : un crépitement de mousquets, et non le tonnerre des grands canons. Tharunka avait quitté le pavillon avec dans son filet ventral quelques hommes qui tenaient de grands sacs dégoulinants. Téméraire en flaira l’odeur nauséabonde malgré la distance, alors qu’ils les vidaient tour à tour sur l’Otter et la Nereide : une bouillie poisseuse de poissons pourris et d’algues en décomposition, noire comme du goudron. Comme Tharunka restait en hauteur pour échapper aux balles, ce mélange souilla les voiles et les pauvres marins dans le nid-de-pie, quand il ne tombait pas directement dans l’eau à côté de ses cibles. Les navires l’avaient bien mérité après leur attaque, mais Téméraire ne voyait pas l’utilité de la manœuvre ; les pièces de chasse à l’avant furent peut-être un peu éclaboussées, ainsi que les caronades sur la plage arrière, mais bien sûr la batterie ne subit aucun dommage.

La cloche du port retentit tandis que Tharunka s’empressait de regagner le rivage, et puis les eaux se mirent à bouillonner à mesure que les serpents, un à un, crevaient les vagues pour grimper le long des navires et ramper sur les ponts en tendant leur long cou vers les voiles empuanties.
 

La promptitude avec laquelle les serpents se jetèrent sur les navires fut effrayante. Ces gigantesques reptiles se disputaient âprement les places autour des mâts, en se poussant et se bousculant pour atteindre ce qui représentait manifestement pour eux un pur délice. Pendant ce temps, le navire gîtait et se soulevait sous eux, déséquilibré par leur poids. Les malheureux matelots dans le gréement, couverts de jus de poisson, furent les premières victimes, happées comme des morceaux de choix alors qu’ils tentaient désespérément de se laisser glisser le long des haubans. Des aussières furent tranchées à grands coups de mâchoires et plusieurs espars se balancèrent en tous sens avant de s’abattre sur le pont, aspergeant à leur tour les hommes qui s’y trouvaient.

L’un des serpents parmi les plus petits avait réussi à se tortiller presque entièrement sur le pont de la Nereide ; seule sa longue queue s’agitait encore contre la coque, et il se mit à poursuivre les marins avec un tel enthousiasme qu’il enfonça la tête entière dans l’écoutille avant. On sortait les haches à présent, les haches et les grands fusils, et alors que Téméraire et Iskierka se ruaient au secours des navires à tire-d’aile, Laurence vit un grand gaillard bondir et abattre sa hache sur le cou du petit serpent, juste derrière la tête.

Il lui trancha la colonne vertébrale en deux coups, et le corps fut pris de convulsions furieuses qui achevèrent de lui arracher la tête, en projetant des torrents de sang à travers le pont : le liquide rouge-orange gicla sur le garde-corps blanc et ruissela le long de la coque tandis que son odeur se mêlait à la puanteur d’algues et de poisson.

Téméraire plongea et saisit l’un des serpents qu’il arracha au navire, ruant et se débattant comme un beau diable, faisant claquer ses mâchoires pour tenter de le mordre ; ses anneaux interminables se tortillaient et ses petites pattes avant griffaient l’air. Laurence put voir directement au fond de sa gueule, en se penchant par-dessus le cou de Téméraire, et il aperçut une main blafarde qui se cramponnait désespérément à la paroi du gosier, et un visage sanguinolent mais encore conscient qui lui retourna un regard d’horreur absolue avant que les secousses du serpent fassent lâcher prise au malheureux et qu’il disparaisse encore entier dans le ventre de la bête.

Le serpent était très difficile à tenir avec sa masse énorme hors de l’eau et ses ruades violentes.

— Je vais le lâcher ! prévint Téméraire, à bout de souffle, en s’efforçant de l’entraîner loin du navire.

Mais Iskierka lui cria :

— Encore une seconde, tiens bon !

Et elle plongea : elle cracha un jet de flammes sur toute sa longueur, lui faisant rôtir la peau et les écailles en soulevant une puanteur effroyable ; le serpent poussa un cri strident et se recroquevilla sur lui-même comme un scarabée, tandis que Téméraire le laissait retomber à l’eau.

— Il a son compte, déclara Iskierka avec satisfaction.

Mais Tharunka venait de larguer un nouveau sac de morceaux de poisson sur le pont sens dessus dessous de la Nereide, en descendant plus bas maintenant que les fusiliers étaient en proie à la panique, et d’autres serpents continuaient à surgir des eaux écumantes.

Il y en avait des dizaines, qui mordaient et déchiquetaient à l’aveuglette – sans aucune coordination, mus par une fureur dévastatrice qui les jetait contre tout et n’importe quoi sans distinction : tailladés à coups de haches et de sabres d’abordage, ils commencèrent à s’en prendre à leurs propres congénères blessés, au gréement, et même aux canons maculés de poisson – l’un d’eux rompit sa brague et roula à travers le pont avant de fracasser le garde-corps, en emportant une demi-douzaine d’hommes et un serpent avec lui. Le pont ruisselait de sang, et les canons rugissaient : les boulets fauchaient les serpents et les rejetaient à la mer.

Mais d’autres continuaient à arriver, et les blessés, encore plus enragés, s’attaquaient frénétiquement à la source de leurs tourments ; et l’un des plus grands, prenant peut-être le navire pour une proie et une menace, plongea de l’autre côté et passa sous la coque pour s’enrouler autour.

Laurence avait déjà assisté à une tentative de ce genre, une fois, à bord de l’Allegiance – un navire deux fois plus imposant que la pauvre Nereide –, et il avait fallu déployer une énergie désespérée pour la faire échouer.

— Il faut arrêter celui-là ! cria Laurence.

Téméraire s’abattit alors sur le serpent et plongea ses griffes dans ses anneaux, au niveau du ventre, où ils étaient moins protégés par les nageoires piquantes et tranchantes comme des rasoirs.

Il tira en battant des ailes ; mais alors qu’il commençait à dégager le serpent, un espar se détacha au-dessus d’eux et s’inclina vers eux, et Laurence fut à moitié aveuglé par la boue poissonneuse qui s’en écoula sur le dos et les ailes de Téméraire. Quand il se fut essuyé le visage, il vit fondre sur lui une grande gueule rose bardée de crocs, et deux yeux orange qui le regardaient fixement avec un appétit intense.

Laurence dégaina son épée – ses pistolets étaient inutilisables après son plongeon – et en asséna un coup sur la mâchoire inférieure du monstre, où il ouvrit une entaille pourpre profonde qui le fit reculer ; un peu seulement, mais assez pour que Téméraire s’en aperçoive et fasse claquer ses mâchoires dans sa direction. Le serpent fit de même, puis se tourna vers son aile et referma sa gueule sur l’articulation, en la secouant d’avant en arrière tout en essayant de percer la membrane souple et coriace. Téméraire rugit ; le fracas de tonnerre du vent divin résonna douloureusement aux oreilles de Laurence, et le serpent lâcha prise et retomba en arrière avec un cri perçant.

D’autres le remplacèrent aussitôt, cependant, tandis que sous eux le grand serpent resserrait son étreinte autour du navire ; le garde-corps bâbord céda brusquement, transformé en petit bois, suivi l’instant d’après par le garde-corps tribord. Le corps du serpent, privé de support, glissa entre les griffes de Téméraire et s’écrasa lourdement sur le pont ; Téméraire se baissa pour l’empoigner de nouveau, mais quatre serpents rampèrent sur le pont ; l’un d’eux rejetait la tête en arrière pour gober toute crue sa dernière victime.

Téméraire s’éloigna de leurs gueules béantes, et Laurence, qui avait réussi à recharger l’un de ses pistolets, tira dans l’œil de l’une des créatures et vit sa sclérotique se voiler de sang tandis qu’elle se reculait en criant. Mais Téméraire fut contraint de battre en retraite : harcelé de tous côtés, il n’était pas arrivé à assurer sa prise sur le grand serpent ; il n’avait réussi qu’à rafler un marin au passage : un jeune aspirant, de quatorze ans peut-être, le visage et les cheveux empestant le poisson, qu’il remit à Laurence.

— Dieu vous sauve, monsieur, ainsi que votre dragon, bredouilla le garçon.

Glacé d’horreur, il n’en oubliait pas pour autant la politesse ; les mains tremblantes, il accrocha sa ceinture à une boucle de harnais que lui indiqua Laurence et y passa les deux bras ; puis Téméraire replongea dans la mêlée.

Il s’attaqua cette fois à un tronçon plus bas et parvint à agripper le grand serpent sous la masse grouillante des autres. Mais il devait aussi se battre contre l’océan : la houle lui cinglait la queue et le bout des ailes, tandis qu’il s’efforçait de tirer tout en volant sur place, et soudain il partit en arrière, les pattes vides : un autre grand serpent surgi des profondeurs venait de s’accrocher au navire et l’entraînait sur le flanc.

La Nereide basculait, et les serpents qui escaladaient sa coque du côté opposé, cherchant toujours à atteindre le pont, accentuaient encore le mouvement ; on entendit crier à l’intérieur, et les canons tonner, puis brusquement le serpent resserra ses anneaux : les planches du pont se fendirent, éclatèrent, et l’eau qui se déversait par-dessus le garde-corps s’engouffra dans la brèche.

Le navire était en train de couler. Laurence jeta un regard désespéré autour de lui : Iskierka avait attrapé l’ancre de l’Otter et l’échouait délibérément, en la tirant sur les hauts-fonds où les serpents ne la suivraient peut-être pas. Les hommes sautaient par-dessus bord pour échapper à ceux qui s’y accrochaient encore, et que Caesar et Kulingile s’efforçaient de détacher : même Tharunka leur prêtait main-forte désormais, en repêchant les hommes pour les transporter l’un après l’autre jusqu’au rivage où les Larrakia aidaient les survivants à sortir de l’eau.

Il n’y avait rien de mieux à faire.

— Téméraire, dit Laurence, peux-tu tirer ou pousser le navire sur les hauts-fonds ?

Le serpent lové autour de la coque servit de poignée improbable à Téméraire ; Kulingile descendit l’aider, en plantant ses longues griffes dans les anneaux écailleux, et ensemble ils traînèrent le navire qui continuait à grincer et à craquer.

Le pont était quasiment désert à présent, vidé de ses occupants, et les paquets de mer qu’il embarquait le lavaient des résidus de poisson. La Nereide s’enfonçait de plus en plus, mais à mesure qu’ils la rapprochaient du rivage et que les eaux se faisaient moins profondes, les serpents les moins enragés s’en détachaient un à un. Le deuxième grand serpent leva les yeux vers eux le temps d’une froide délibération, sembla-t-il à Laurence, avant de desserrer son étreinte et de se laisser glisser dans l’eau trouble.

Ils finirent par échouer la Nereide sur un récif, à côté de l’Otter ; et là, avec les griffes de Téméraire et le concours du corail tranchant, ils réussirent enfin à tronçonner le serpent enroulé autour de la coque, déjà mort et poissé de sang. Debout dans ses sangles, Demane aida les hommes à sortir par l’écoutille puis à ramper sur le dos de Kulingile pendant que le dragon s’accrochait au plat-bord, les flancs gonflés comme une outre pour mieux flotter.

Il n’y avait aucun espoir de remettre le navire à flot : la quille même était fendue, et de profondes fissures s’ouvraient tout le long de la coque. Le soir commençait à tomber ; Laurence renvoya Demane vers le rivage, tandis que Téméraire restait sur place pour recueillir le reste des survivants : on embarqua Willoughby avec un œil bandé et une jambe tranchée sous le genou, suivi de près par le chirurgien du bord ; les servants des canons remontèrent le visage noir de suie. Tous s’accrochèrent tant bien que mal au harnais, mais Téméraire eut beau regagner la plage en volant le plus lentement, le plus doucement possible, certains glissèrent et tombèrent dans les rouleaux, dont ils s’arrachèrent avec difficulté pour se traîner à quatre pattes sur le sable.

Téméraire refit un voyage, puis un troisième, en repêchant les hommes au fur et à mesure. Le soleil descendait derrière le pavillon, jetant des reflets rouges sur le toit laqué ; dans l’eau, les cadavres des serpents de mer étaient ballottés par les vagues. Téméraire s’écroula sur la plage, la respiration sifflante, le cou ployé par la fatigue.

Les Larrakia les observaient. Les jeunes hommes qui avaient aidé les survivants à demi noyés à sortir de l’eau avaient battu en retraite et récupéré leurs épieux. Ils s’alignaient maintenant le long de la plage, nombreux, silencieux et vigilants ; d’autres les rejoignirent, dont plusieurs jeunes Chinois, qui tenaient leur épée d’une main mal assurée : il n’y avait aucun soldat parmi eux.

— Monsieur Blincoln, lança Rankin depuis le cou de Caesar, mettons un peu d’ordre ici, s’il vous plaît ; Caesar, si tu veux bien…

Et Caesar s’assit bien droit sur son arrière-train, afin de se rendre le plus imposant possible, en bombant son torse zébré d’une bande rouge.

Les aviateurs commencèrent à se former en ligne devant lui. Laurence se laissa glisser au bas de Téméraire et posa la main sur son museau, sentant son souffle rauque et laborieux : le recours excessif au vent divin n’avait pas amélioré son état. Le seul équipement qui leur restait se trouvait au campement, plus loin sur la plage, hors de portée.

— Roland, dit Laurence à voix basse, allez dire à Demane que si le combat devait se poursuivre, je veux que vous retourniez au camp et nous rapportiez de la poudre et des balles, ainsi que tous les fusils que vous pourrez trouver.

Elle hocha la tête et courut rejoindre Demane sur Kulingile, lequel, en dépit de sa fatigue, semblait le plus réveillé de tous les dragons, le regard brillant de convoitise : certains Larrakia, revenant de la chasse, avaient mis quelques kangourous à rôtir sur une broche derrière leur ligne, et Kulingile les lorgnait en se léchant les babines.

Les marins, quant à eux, gisaient sur le sable, inertes, encore plus épuisés que les dragons et abattus par le carnage et l’horreur de ce que Laurence osait à peine appeler une bataille : un affrontement contre quelque force élémentaire, déchaînée sans discernement, et promptement dispersée aussitôt sa soif de sang étanchée. Au-delà de l’anse, bon nombre de serpents de mer s’étaient remis à jouer, innocents comme des enfants qu’on vient de réprimander et qui ont déjà tout oublié.

Les Larrakia discutaient entre eux, l’épieu à la main, prêts à l’action, les anciens réunis en cercle, les plus jeunes intervenant de temps en temps. On sentait de l’hésitation dans les deux camps : la violence de l’engagement n’avait laissé personne indifférent.

Galandoo finit par s’avancer, en faisant signe à Tharunka de traduire, et dit simplement à Laurence :

— Vous devez partir maintenant.
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Ils n’aperçurent aucun aborigène au cours du fastidieux voyage de retour qui, même à dos de dragons, leur prit la moitié de l’automne : le désert se prolongeait, interminable, et ils restaient constamment sur le qui-vive. Ils relevaient assez de signes et de traces au petit matin pour savoir qu’ils étaient surveillés ; aux points d’eau, ils se hâtaient de boire et laissaient aux bunyips le rare gibier qu’ils pouvaient sacrifier, dans ce pays de plus en plus chiche et aride à l’approche de la fin d’année, et avec quatre dragons à nourrir – dont un à l’appétit féroce !

Les quatre étaient d’ailleurs plus maigres que Dorset ne l’aurait souhaité quand ils atteignirent enfin le grand monolithe, fiché au cœur du désert rouge, avec sa végétation désormais jaunie par le soleil, et que vint le moment d’obliquer vers la côte.

— Au moins reverrons-nous bientôt le lac, fit Téméraire avec un soupir, en lapant un autre point d’eau, trop peu profond pour qu’il puisse y enfoncer le museau et boire convenablement.

Ils ne songèrent qu’à cela pendant tout le vol de la nuit suivante : car bien qu’ils soient encore à mi-chemin de leur destination, ils progressaient maintenant à un tout autre rythme que dans l’autre sens, en ligne droite au lieu de suivre la piste d’un ennemi inconnu, et la perspective de se baigner dans le lac leur donnait du courage. Quand ils aperçurent enfin une mince ligne brillante à l’horizon, qui miroitait dans le soleil levant, Téméraire pressa l’allure ; les autres dragons l’imitèrent, et ils se posèrent au bord du lac une heure plus tard – accueillis par une puanteur de poisson pourri, au-dessus d’une berge croûtée de sel. Le lac avait réduit et se résumait désormais à un étang saumâtre.

L’eau du lac était imbuvable : plus salée que l’eau de mer, d’une couleur rosâtre, avec à la surface une masse de poissons morts qui flottaient le ventre à l’air, à demi dévorés. Les oiseaux avaient déserté la berge.

Ils réussirent à trouver un point d’eau assez rempli pour étancher la soif des dragons, même si l’indispensable offrande aux bunyips épuisa presque leurs réserves : dans leur impatience à rallier le lac, ils n’avaient pas suffisamment pris le temps de chasser. Ils mangèrent en silence le peu qu’il leur restait, pelotonnés autour de leurs feux. Ce n’était pas un simple désagrément ; cette déception leur faisait l’effet d’une gifle au visage, méprisante, de la part de ce pays sauvage : un rappel qu’ils n’y étaient pas les bienvenus.

L’accueil fut à peine meilleur quand ils arrivèrent enfin en vue de Sydney, moins nombreux et amaigris, pour se poser sur leur promontoire qu’avaient envahi en leur absence les herbes folles et les buissons. L’après-midi s’achevait, l’Allegiance tirait sur son ancre au milieu du port et les navires marchands se serraient plus près du rivage. Le soleil flottait au ras de l’horizon, jetant des flammes orange au-dessus des eaux, et à l’entrée de la baie, là où elle se jetait dans l’océan, la lumière scintillait sur les écailles d’une dizaine de serpents de mer en train de s’ébattre dans les vagues.
 

— La seule question à se poser, ce n’est pas s’il faut agir, mais comment nous y prendre, déclara le gouverneur Macquarie.

C’était le successeur de Bligh, enfin arrivé peu après le deuxième départ de Granby.

Pendant leurs longs mois d’absence, une belle demeure s’était construite sur l’éperon rocheux qui dominait le port, avec un bureau offrant une vue splendide jusqu’à l’océan, et même un petit tapis sur le sol et un mobilier joliment assorti. Dans ce cadre élégant, Laurence et Granby semblaient sortir directement de la brousse, et Rankin, malgré tous ses efforts, n’était guère plus présentable.

On ne leur avait pas laissé le temps de se procurer de nouveaux vêtements ; ils avaient reçu la convocation la veille au soir avant même d’avoir envoyé un cadet annoncer officiellement leur arrivée, et ils s’étaient présentés chez le gouverneur aux premières lueurs de l’aube, pour le trouver en train de les attendre impatiemment, faisant les cent pas dans son bureau.

— Je ne vois pas la nécessité de leur présence, grommela Bligh dans sa barbe.

Il parlait de MacArthur et de Johnston, qu’un valet faisait entrer ; MacArthur traversa la pièce pour venir serrer la main de Laurence.

— J’ai appris que vous aviez été prodigieusement loin, capitaine, dit-il en jetant un regard aux cartes poussiéreuses et décolorées étalées sur le grand bureau du gouverneur. Je suis heureux de vous revoir en bonne santé.

Il manquait peut-être un peu d’enthousiasme : Johnston et lui devaient rentrer en Angleterre avec Bligh, où ils seraient jugés pour rébellion ; le retour de Granby signifiait que l’Allegiance allait enfin pouvoir lever l’ancre, et ils voyageraient à son bord.

— Nous devons d’abord déterminer ce qu’il convient de faire de ces serpents : leur présence était déjà suffisamment menaçante avant le rapport que vous venez de nous adresser, messieurs, dit Macquarie.

Interrompant ainsi cet échange privé, il fit signe à tout le monde de prendre place autour de la table.

Les serpents n’étaient pas apparus tout seuls : on avait signalé récemment un autre de ces dragons aux longues ailes, un autre que Shen Li, à moins de trente miles sur la côte est ; les serpents avaient commencé peu après à se manifester de façon sporadique. De toute évidence, on les entraînait à rallier un nouveau port, suffisamment proche pour que leurs jeux les entraînent de temps en temps jusque devant Sydney. Les navires marchands continuaient leurs allées et venues sans incident ; les serpents n’étaient pas incités à s’en prendre à eux et paraissaient suffisamment nourris pour supprimer chez eux leur penchant naturel à l’agressivité ; mais cela n’avait rien de très rassurant pour ceux qui avaient assisté aux ravages qu’ils pouvaient facilement occasionner.

— Il faut les éradiquer sans plus attendre, déclara le capitaine Willoughby d’une voix rude.

Il avait insisté pour les accompagner, bien que ses blessures le fassent encore souffrir : sa jambe de bois était maladroitement étendue devant sa chaise, et il avait le visage gris, plissé de douleur.

— Nous devons les suivre jusqu’à leur port et les tailler en pièces jusqu’au dernier, eux et leurs maîtres, ajouta-t-il.

— Monsieur, dit Laurence, nous avons déjà essuyé un échec en prétendant nous attaquer à un de leurs ports sans préparation suffisante, et aussi – pardonnez-moi, capitaine Willoughby – sans provocation suffisante pour justifier les conséquences d’un tel acte. Nous parlons de déclencher une guerre avec la Chine, alors que nous savons maintenant qu’elle a les moyens de s’attaquer à l’ensemble de notre commerce maritime. Même livrés à eux-mêmes, les serpents de mer ont toujours représenté une menace pour les marins ; ils peuvent manœuvrer indépendamment du vent ou du courant, et frapper par-dessous de manière tout à fait inattendue.

— Oui, répliqua Bligh sur un ton belliqueux, et il y en a une dizaine juste devant la baie en ce moment même. Si les Chinois voulaient nous apprendre à les respecter, ils ont réussi ; s’ils voulaient nous enseigner à les craindre, monsieur, ils ont échoué, et échoueront toujours.

— Bien parlé ! s’exclama Willoughby.

Il jeta un regard noir à Laurence, qui pinça les lèvres devant cet enthousiasme ridicule ; on ne pouvait pas remettre en cause la bravoure de Willoughby, qui venait de perdre un œil et une jambe au combat, mais son bon sens paraissait plus discutable.

— Que ces messieurs de la Navy me pardonnent, dit MacArthur, mais je ne peux m’empêcher de me demander s’il n’y aurait pas un meilleur arrangement à trouver avec ces gaillards qui peuvent, si j’ai bien compris, faire venir en un mois vingt tonnes de marchandises depuis la Chine jusqu’à nos côtes.

Bligh faillit en avoir une attaque d’apoplexie ; Macquarie leva la main.

— S’il vous plaît, dit-il.

C’était un homme à la voix douce, au visage chaleureux, quoique buriné, avec des yeux sombres profondément enfoncés dans leurs orbites. Il refusa toute possibilité de négociation.

— Nos ordres, d’après le rapport du capitaine Willoughby, continua-t-il avec un signe de tête à son adresse, sont suffisamment clairs : nous ne devons tolérer aucune intrusion étrangère sur ce continent. Et puisque nos efforts pour les déloger de ce port dans le nord ont échoué, il m’apparaît encore plus important de les empêcher d’en établir un autre, plus près.

Il était décidé à tout faire pour éradiquer les serpents ; la seule question ouverte à la discussion concernait le moyen d’y parvenir.

— La méthode la plus sûre pour éliminer ces créatures serait sans doute les bombes lâchées d’en haut, dit Rankin. Il ne devrait pas être difficile de les appâter, habituées qu’elles sont à venir quand on leur jette du poisson.

Sa suggestion fut adoptée avec enthousiasme, en dépit des difficultés évidentes à larguer des bombes sur un adversaire capable de plonger dans les profondeurs marines, et que sa taille à elle seule rendait difficile à tuer ; Willoughby applaudit, et Macquarie approuva. Granby, qui avait plus d’expérience en matière de combat aérien que Rankin – lequel avait toujours servi dans le courrier –, parut dubitatif :

— Nous ferions mieux d’essayer sur un seul, pour commencer, et à bonne distance, suggéra-t-il. Si cela ne fonctionne pas et que vous les rendez fous furieux, ils pourraient mettre en pièces tous les navires présents au port.

— Peut-être serait-il judicieux d’éloigner les plus précieux, dit MacArthur. S’il s’agit de les bombarder depuis les airs, je ne vois aucune raison de garder l’Allegiance au port pour qu’ils viennent trancher les câbles de ses ancres.

Sa proposition n’était pas entièrement désintéressée : Johnston et lui avaient déjà offert leurs services pour mettre en place et superviser la fabrication des bombes, ce qui était un bon prétexte pour retarder leur retour en Angleterre. Or Riley avait déjà vu son navire échapper de peu au naufrage à cause de l’attaque d’un serpent de mer, et il ne tenait pas à revivre cette expérience : il se fit donc un devoir de soutenir cette proposition, et le gouverneur Macquarie ne trouva rien à objecter.

Le plan d’attaque était décidé ; la réunion prit fin. Laurence récupéra son courrier qui l’attendait depuis longtemps : trois lettres de Jane, plus deux pour Téméraire et une à remettre à Tharkay. Il les glissa dans sa poche au moment de partir ; MacArthur le retint un moment devant le bureau du gouverneur.

— Je suppose qu’on ne peut pas négocier avec eux ? s’enquit-il. Avec les Chinois, je veux dire ; j’imagine qu’ils n’ont de cesse que de nous jeter dans le port et nous donner en pâture à leurs serpents ?

— Je vous prierais, monsieur, de ne pas colporter ce genre de balivernes que je suis plus habitué à entendre dans la bouche des simples matelots, dit Laurence, trop exaspéré pour se montrer courtois. Ce sont des hommes comme les autres, et comme les autres ils possèdent leur pleine mesure de folie et de vice ; mais je ne peux pas dire que cette mesure soit plus grande chez eux que chez nous.

— Ah ! fort bien, dit MacArthur. Nous nous retrouverons tous ensemble en enfer, dans ce cas.

Il toucha son chapeau et ils se séparèrent, Laurence partant rejoindre Téméraire sur le promontoire pour lui donner ses lettres et lire les siennes. Mais celles-ci ne firent rien pour le convaindre du bien-fondé d’un assaut imminent, presque aussi dévastateur dans la réussite que dans l’échec : Bonaparte avait bel et bien conclu un pacte avec les Tswanas, à en croire Jane.
 

Il les a chargés sur tous les transports qu’il avait dans sa poche et envoyés tout droit de l’autre côté de l’océan : vingt-six dragons directement débarqués à Rio, dont neuf poids lourds et deux cracheurs de feu ; vous pouvez aisément imaginer les conséquences, et je vous épargne les détails : leur lecture n’a rien d’agréable, croyez-moi.

Les Portugais appellent au secours à grands cris, et nous allons devoir faire de notre mieux, avant qu’ils ne ravalent leur fierté et ne ploient le genou devant la France, mais je ne sais pas comment nous empêcherons ces gaillards-là de réduire la colonie en cendres si nous échouons à persuader l’Inca de s’impliquer. Il nous faut Iskierka à tout prix, et je donnerais un bras pour l’un de ces dragons japonais, qui soulèvent des tornades.

Les pertes se chiffreraient pour l’instant à dix millions de livres : ridicule, n’est-ce pas ? Pour l’instant, les Tswanas semblent s’intéresser uniquement aux plantations et aux esclaves, mais s’ils développent un penchant pour la guerre, comme le font souvent les dragons quand on leur laisse la bride sur le cou, vous pouvez être sûr que Boney leur en dénichera une.
 

Laurence posa ses lettres avec une grimace : dans les circonstances actuelles, ouvrir un autre front contre un ennemi autrement mieux équipé que les Tswanas pour s’attaquer à leur commerce maritime ressemblait d’autant plus à une folie. Il envoya Sipho lui chercher de l’encre et du papier et entreprit de compléter sa propre lettre, même si elle arriverait certainement bien trop tard, pour prévenir Jane de ces nouvelles circonstances et lui confier ses craintes.
 

— Au moins, ils ont fait quelques progrès en notre absence, se félicita Téméraire.

Il parlait du bétail : le gouverneur Macquarie s’était montré très raisonnable, estimait-il, en leur accordant deux vaches à chacun après les privations de leur voyage, malgré la dépense pour la colonie. Avec la pénurie, il semblait incroyable de voir embarquer autant de vaches et de moutons à bord de l’Allegiance à titre de provisions. Iskierka serait en mer et trouverait toujours du poisson de toute sorte : elle aurait pu se contenter d’emporter des kangourous, ou peut-être des casoars ; sans oublier qu’ils trouveraient des phoques à la Nouvelle-Amsterdam.

Mais Iskierka ne se laissa pas fléchir par cet argument.

— Je ne te dois rien, ajouta-t-elle en fouettant l’air avec sa queue. Surtout quand je pense au long voyage que j’ai fait pour t’accompagner et à tout ce que j’ai enduré ici. Tu aurais tout de même pu me donner un œuf pour ma peine.

— Personne ne t’a demandé de venir, rétorqua Téméraire.

Mais il ressentit aussitôt une pointe de culpabilité en disant cela : Iskierka les avait bien aidés, on ne pouvait pas le nier. Il se débattit un moment avec sa conscience, puis se dit, hélas, que Laurence n’approuverait jamais qu’il place ses intérêts égoïstes au-dessus de la justice. Il prit alors une grande respiration et déclara héroïquement :

— Tu pourrais rester, je suppose, si tu voulais.

Mais Iskierka renifla avec dédain.

— Comme si l’on pouvait avoir envie de s’attarder dans ce fichu pays, sans rien de bon à manger, et où les seules batailles qu’on vous propose sont celles où l’on se retrouve aspergé de poisson pourri. Non. Et si tu veux mon avis, tu commets une grosse bêtise en restant, ajouta-t-elle. Granby dit que nous irons sûrement de Madras à Rio, au lieu de rentrer chez nous, et que nous aurons une splendide bataille contre ces dragons africains qui t’ont mis en fuite la dernière fois. Je suis sûr que nous ferons beaucoup mieux.

Téméraire laissa retomber sa collerette, partagé entre l’agacement et la jalousie ; Madras – il n’avait jamais vu Madras, ni aucune autre région de l’Inde, mais il savait que bon nombre de marchandises remarquables provenaient de ce pays, et il croyait comprendre, d’après les récits des marins, que le Brésil était littéralement pavé d’or. Par ailleurs, l’idée de la bataille à venir ne l’enthousiasmait guère : apparemment ils ne feraient que larguer des bombes depuis le ciel ; et même s’il n’avait aucun scrupule à s’en prendre aux serpents, qui s’étaient révélés si pénibles et si stupides, Laurence disait que cela ne manquerait pas de déclencher une guerre contre la Chine.

Il n’avait pas le choix, cependant : après le départ de l’Allegiance, et de la dernière frégate, ainsi que des navires marchands dont le tirant d’eau était trop important pour les mener en sécurité au fond du port, on passerait à l’attaque. Laurence faisait ses adieux lui aussi.

— Transmettez mes compliments à Harcourt, s’il vous plaît, dit Laurence. Je veux dire à madame Riley, bien sûr, se reprit-il aussitôt. J’espère que vous la trouverez parfaitement rétablie, et l’enfant en bonne santé.

— Je suppose qu’il saura parler à mon retour, grommela Riley, s’il n’est pas tombé d’un dragon en plein vol – ce qui ne me surprendrait pas le moins du monde.

Il prit les lettres que Laurence avait préparées et celles que Sipho avait rédigées sous la dictée de Téméraire.

— Riley, lui dit Téméraire, je sais que Lily et toi ne vous appréciez guère, mais j’espère que tu accepteras néanmoins de la saluer pour moi ; et dis-lui, s’il te plaît, que Maximus et elle seront les bienvenus, s’ils décident de nous rendre visite.

Riley se renfrogna quelque peu ; Téméraire devait convenir que Lily ne s’était pas toujours montrée des plus aimables à son égard, mais après tout, il fallait reconnaître que c’était de sa faute si la pauvre Harcourt avait tellement souffert, avec son œuf.

— Très bien ; je leur passerai le mot, compte sur moi, finit-il par répondre.

— C’est une idiotie pure et simple, et un foutu gâchis, confiait de son côté Granby à Laurence à voix basse, mais sans chercher à se cacher. Vous abandonner ici, en laissant la base sous les ordres de Rankin ! Pour autant que l’on puisse appeler cela une base, avec trois dragons en tout et pour tout, dont deux certainement plus enclins à le jeter dans l’océan qu’à lui obéir.

— Je lui souhaite bien du plaisir avec son commandement, dit Laurence d’un ton sec. Cela ne devrait pas réclamer trop d’initiatives, et mieux vaut le savoir ici qu’ailleurs ; il ne pourra pas faire beaucoup de mal, et je lui cède volontiers les embarras politiques. En toute franchise, nous serions plus tranquilles si Demane était confirmé dans son grade ; d’après ce que j’ai vu du gouverneur Macquarie, je ne l’imagine pas prêter l’oreille à quelqu’un d’aussi jeune, sans même parler de ses origines.

— À mon avis, Demane n’est pas plus un officier qu’un poisson ; je le crois encore pire que Rankin, dit Granby. Quand même, c’est un crime de vous laisser pourrir ici avec lui, d’autant qu’il faut s’attendre à ce qu’il se rende vite insupportable ; je ne sais même pas s’il saurait être autrement. Sans oublier ce splendide poids lourd, ajouta-t-il avec frustration, qui n’aura plus la moindre possibilité de quitter le continent après le départ de l’Allegiance.

Kulingile avait dépassé Caesar en taille au cours de leur voyage de retour, ce dont Téméraire se réjouissait secrètement ; il lui semblait cependant qu’il n’avait plus besoin de continuer à grandir à un tel rythme, alors que leurs réserves s’épuisaient de façon aussi criante. Même après le départ d’Iskierka, il ne leur resterait pas tellement de vaches, et la chasse devenait beaucoup plus fastidieuse quand tout le monde engloutissait une demi-douzaine de kangourous à chaque repas ; il leur faudrait bientôt voler pendant des heures avant d’atteindre des troupeaux capables de les nourrir.

— Et tu as sûrement entendu les officiers répéter que nous n’avions aucun besoin d’un très gros poids lourd dans cette colonie, avait dit Téméraire à Kulingile, quand ils étaient retournés dans leur vallée et que Kulingile avait insisté pour qu’on lui attribuât la même portion du troupeau qu’à Téméraire et Iskierka.
 

Pourtant, Kulingile continuait à manger et à grossir sans se laisser impressionner par les allusions de Téméraire.

— Bien sûr que non, il ne dépassera jamais Maximus, avait bougonné Téméraire.

Car Dorset venait de se le demander à voix haute, en observant Kulingile terminer sa deuxième vache et lorgner le reste du troupeau d’un œil à la fois triste et calculateur. Téméraire ne voyait non plus aucune raison valable pour que Kulingile le dépasse lui, mais il ne voulait pas donner l’impression d’être égocentrique en se préoccupant de cette question ; cela n’avait pas d’importance, bien sûr, pas pour un Céleste, même si Kulingile développait lui aussi de très jolis motifs d’écailles dorées en grandissant.

— Il est très vraisemblable que si, pourtant, avait répliqué Dorset.

Puis il avait inscrit quelque chose dans son carnet : il tenait le registre précis de tout ce qu’avalait Kulingile et l’avait mesuré fréquemment avec sa corde à nœuds, du moins jusqu’à ce que Kulingile devienne si grand qu’on ne pouvait plus mesurer que ses griffes par ce moyen.

— Nous saurons qu’il aura bientôt terminé sa croissance quand il cessera d’être aussi arrondi, avait-il ajouté. Cela voudra dire que sa morphologie aura rattrapé les sacs d’air, et qu’il approchera de sa limite.

Mais une semaine s’était écoulée depuis, et Kulingile semblait toujours aussi dodu. S’il n’était pas tout à fait aussi long que Téméraire, il aurait été difficile d’affirmer avec certitude qu’il était plus petit, rien qu’en comparant leurs ombres sur le sol.

MacArthur, en tout cas, fut très impressionné par son apparence quand il se présenta au camp cet après-midi, sans doute pour discuter avec Laurence, qui était descendu en ville pour un dernier dîner en compagnie de Riley et de Granby. Il n’y avait donc personne pour le recevoir. MacArthur s’arrêta au bord du promontoire et dit à Téméraire :

— Ainsi donc, voilà le petit nouveau ? Une croissance prodigieuse, à ce que je vois, et en quelques mois seulement ; il sera bientôt plus imposant que toi, s’il continue à ce rythme.

— Je suppose – si on se soucie uniquement du poids, répliqua Téméraire, sur la défensive.

— Ah ! Ah ! s’esclaffa MacArthur, bien que Téméraire ne vît pas ce qu’il avait dit de drôle. Et a-t-il un capitaine ?

— Il est à moi, déclara Demane, belliqueux.

Il avait déjà dressé la tête depuis l’endroit où Roland et lui esquissaient dans la poussière le plan d’attaque proposé contre les serpents et débattaient de ses mérites. Demane était enclin à le rejeter au seul prétexte qu’il avait été suggéré par Rankin et lui trouvait toutes sortes de défauts, à quoi Roland avait répondu avec impatience :

— Oui, c’est une canaille, mais qu’est-ce que cela a à voir avec ce dont nous sommes en train de parler ? Si Laurence te disait de sauter à l’eau pour attaquer directement les serpents, le ferais-tu ?

MacArthur dévisagea Demane d’un air plus que dubitatif, puis s’adressa à lui dans un sabir incompréhensible : cela ressemblait un peu aux langues des aborigènes, dont Téméraire avait eu l’occasion d’entendre quelques bribes, mâtinées de nombreux mots anglais prononcés bizarrement.

— Pardon ? lui dit Demane, décontenancé.

— Il te prend pour un aborigène, expliqua Sipho sans lever la tête de son livre. Nous venons d’Afrique, et nous ne sommes pas stupides, dit-il à MacArthur. Vous n’avez pas besoin de nous parler comme à des enfants.

— Eh bien, tant mieux ! dit MacArthur. Il est bien dommage que vous autres Noirs ne soyez pas plus nombreux à mieux parler l’anglais.

— Comme il est bien dommage que vous ne soyez pas plus nombreux à mieux parler le chinois, bougonna Sipho sans trop baisser la voix.

— Ma foi, je dois avouer que cela pourrait m’être utile ces temps-ci, reconnut MacArthur de bonne grâce.

Il s’esclaffa de nouveau, « ah ! ah ! », et demanda à Demane :

— Comment est-ce possible, dites-moi : vous n’êtes tout de même pas officier ?

— Mais si, répliqua Demane avec défi, quoi qu’en dise le capitaine Rankin ; il voulait faire tuer Kulingile après son éclosion, alors (il cracha par terre) voilà pour lui, et quant à celui qui prétendrait me contester, je suis prêt à le rencontrer au moment de son choix.

— En ce qui me concerne, vous pouvez laisser votre épée au fourreau, dit MacArthur, conciliant. Je veux bien vous appeler capitaine si cela convient à votre dragon ; c’est l’essentiel, après tout. Mais vos collègues doivent avoir un peu de mal à digérer la situation, non ? ajouta-t-il d’un air finaud.

Demane se renfrogna.

— Vous et votre dragon allez rester ici, je suppose : quelles sont vos intentions ? Ronger votre frein sur cette base ? continua MacArthur. Ce ne sera peut-être pas très agréable, au milieu d’une bande d’officiers dévorés de jalousie ; vous feriez mieux de voler de vos propres ailes, savez-vous – avec un lopin de terre qui vous appartienne, où vous pourriez élever votre propre troupeau.

Demane lâcha un hoquet étranglé ; dans la société où il avait grandi, il n’existait rien de plus précieux que le bétail, à la fois moyen de survie et monnaie. Orphelin, dénué de tout, il avait accepté de risquer sa vie pour devenir propriétaire d’une vache, laquelle demeurait dans un coin de son esprit un symbole de richesse. C’était comme si MacArthur lui conseillait de déterrer un coffre rempli d’or en lui indiquant où creuser.

— Peut-être, admit-il, d’un ton qui se voulait détaché et n’était que méfiant.

— Eh bien, pensez-y, lui recommanda MacArthur. Inutile de vous décider sur-le-champ ; seulement, prenez le temps de vous demander si cela vous plairait.

Il demanda ensuite à parler à Laurence, et quand il apprit où il se trouvait, il toucha son chapeau et prit congé, non sans promettre d’envoyer deux nouvelles vaches.

— Avec un agneau pour le petit, ajouta-t-il en parlant de Caesar. Comme ça, il n’y aura pas de chicaneries entre toi et ce – Kulingheelay, c’est cela ?

Comme si Téméraire allait disputer sa nourriture à ses congénères, au mépris de toute dignité !

— Mes compliments à ton capitaine, lança-t-il à Téméraire en guise d’adieu.

Alors qu’il s’éloignait, Demane confia à mi-voix à Roland :

— Ce serait toujours mieux que de me battre avec Rankin.

— Te battre avec Rankin ! répéta Roland en levant les yeux au ciel. Ne sois pas ridicule ; il cherche probablement à savoir si tu te laisserais convaincre de transporter des marchandises contre un prix dérisoire.

— Crois-tu qu’il se satisferait de quelqu’un qui accepte de transporter des marchandises contre un prix raisonnable ? s’enquit Téméraire.

Roland rejeta cette suggestion avec dédain, comme indigne d’un aviateur ; mais Demane lui offrit une oreille plus favorable quand Téméraire lui confia en aparté, plus tard :

— Mais si lui ou un autre était disposé à payer en vaches, personne n’aurait à se plaindre, je pense, de ce que nous lui rendions service.

Ils auraient le temps d’en reparler ; car dans l’immédiat, cette question comme la visite de MacArthur furent chassées de son esprit par le vent qui venait de changer : sans être tempétueux, il était suffisamment fort pour faire frémir les espars et soufflait du côté idéal. Un bref conciliabule eut lieu sur le pont du navire, que Téméraire voyait dans la lumière du soir : les jeunes officiers de quart levèrent la tête et crièrent quelque chose en direction du nid-de-pie. L’échange se poursuivit un moment et se conclut juste à temps : en bas, dans la rue, les portes de l’auberge s’ouvrirent, où les hommes étaient descendus dîner, à l’instant où le navire tirait une fusée bleue et hissait la flamme bleue à la tête du mât pour rappeler tous les officiers à bord.

Laurence remonta lentement la colline et posa la main contre le flanc de Téméraire, tandis que la chaloupe regagnait l’Allegiance et que leurs compagnons escaladaient l’échelle l’un après l’autre ; les hommes étaient déjà aux deux énormes cabestans, à tirer en cadence, pendant que les voiles se déroulaient dans un bouillonnement de blancheur.

— Au revoir ! cria Iskierka depuis le pont d’envol, par-dessus la baie. Au revoir ! Je dirai à Granby de t’écrire chaque fois qu’il se produira quelque chose d’intéressant.

Téméraire poussa un léger soupir et reposa sa tête sur ses pattes avant en regardant l’Allegiance s’ébranler majestueusement, dans la lumière évanescente rose-orange ; dans les tourbillons de vapeur d’Iskierka qui enveloppaient son mât de misaine, passaient sous les basses voiles et s’effilochaient à la proue ; dans les cris, les appels, le quart qu’on piquait à la cloche. Le navire s’éloigna, s’enfonça dans la nuit et la courbure de l’horizon l’avala peu à peu jusqu’à ce qu’on n’en distingue plus que les voiles, puis seulement le scintillement des lanternes, et à condition que Téméraire s’asseye sur son arrière-train et tende le cou très haut. Enfin, même ces feux finirent par se confondre avec les étoiles, et le temps d’un clin d’œil, Téméraire les perdit de vue définitivement. L’Allegiance était partie : c’était la première fois qu’il restait à terre pour la regarder s’en aller.

La rade paraissait étrangement vide sans elle, plus petite, comme si l’on avait peine à imaginer qu’un navire aussi grand eût pu s’y trouver ; tous les autres navires, qui avaient semblé si petits à côté d’elle, retrouvaient désormais une taille ordinaire et des proportions respectables.

— Nous la reverrons peut-être un jour, dit Téméraire à Laurence. Après tout, un navire peut aller où bon lui semble, et on l’a déjà envoyée ici une fois. Peut-être nous enverra-t-on d’autres dragons. Et puis, ce serait un tel ennui de repartir pour une traversée de huit mois, comme Iskierka – si on ne l’envoie pas au Brésil, naturellement, acheva-t-il d’un air découragé.

Il était convaincu qu’Iskierka irait au Brésil, ce serait tout à fait dans sa manière ; il ne lui semblait pas très juste que quelqu’un d’aussi insouciant accumule des monceaux de butin, dispose de toutes les provisions du bord pour elle seule, et se voie promettre des combats et toutes sortes d’autres choses agréables.

Mais il était bien décidé à ne pas se laisser abattre : il ne serait pas un fardeau pour Laurence, qu’on avait laissé aux prises avec Rankin et ce nouveau gouverneur ; Téméraire, hélas, avait dû reconsidérer son opinion à l’égard de Macquarie. Laurence le tenait certainement en plus haute estime que Bligh, et Téméraire ne voulait pas lui disputer ce point, mais Macquarie lui semblait un peu trop enclin à consulter Rankin plutôt que Laurence, et ce dernier n’avait pas été invité aux réunions suivantes pour discuter du plan de bataille.

Quand Rankin revenait de ces réunions, seul, il présentait le plan aux aviateurs d’une manière très officielle ; et quand Laurence avait une remarque à faire ou une question à poser, Rankin mettait un point d’honneur à l’appeler « monsieur » Laurence, tandis qu’il donnait du « lieutenant » aux autres, comme le lieutenant Blincoln ; il ne disait « monsieur » qu’aux aspirants, comme messieurs Peabody ou Dawes, ce qui rendait la chose encore plus insultante.

— Je ne m’en soucie guère, dit Laurence quand Téméraire lui eut fait part de sa profonde irritation. Il pourrait aussi bien refuser de me faire le compte rendu de ces réunions et tenter de placer un homme à bord au-dessus de moi pour diriger la manœuvre pendant la bataille ; il serait dans son droit.

— Jamais je n’accepterai une chose pareille, s’indigna Téméraire, et je suis convaincu qu’il le sait parfaitement ; il n’aurait plus qu’à livrer bataille sans moi, et sans Kulingile aussi, je pense.

À la mention de son nom, Kulingile ouvrit un œil et demanda d’une voix ensommeillée :

— Est-ce l’heure de manger ?

— Non, mais j’imagine que tu n’auras plus très longtemps à patienter ; je suis passé en chemin devant un groupe qui débitait des vaches, annonça Tharkay en apparaissant au sommet de la colline.

Il serra la main de Laurence ; à la consternation de Téméraire, lui aussi venait prendre congé.

— Le maître du Miniver m’apprend qu’il fera escale à Bombay, dit Tharkay. De là, je sais par où me rendre à Constantinople. (Il eut un sourire amer.) Mes informations ne seront sans doute plus de la première fraîcheur à mon arrivée, mais je me suis engagé.

Téméraire ne comprenait pas pourquoi Tharkay devait se rendre aussi loin uniquement pour transmettre des informations, d’autant qu’il ne paraissait pas avoir très envie d’y aller.

— Malgré tout, rien ne t’interdit de revenir, dit Téméraire. Et si tu vois Bezaid et Sherazde, dis-leur s’il te plaît que l’éclosion de leur œuf s’est très bien passée ; j’ai souvent pensé à leur donner des nouvelles. Ce n’est pas de leur faute, bien sûr, si Iskierka se montre tellement agaçante.

— Je crains que nous n’ayons à déplorer votre absence plus longtemps que cela, dit Laurence. Je ne vois guère de raisons susceptibles de vous ramener incessamment dans cette région du monde.

Tharkay hésita, puis dit :

— Nous avons parlé voilà quelque temps de raisons susceptibles de vous en faire partir, en revanche. J’aurai l’occasion de m’enquérir de la question, si votre décision est prise.

Laurence ne répondit pas immédiatement.

— Non ; merci, Tenzing, finit-il par dire. Je ne me vois pas dans ce genre d’activité. Je vous suis infiniment reconnaissant…

Tharkay balaya ses remerciements d’un revers de main.

— Dans ce cas, je n’ai plus qu’à espérer qu’une autre opportunité s’offre à vous ; je vous imagine mal demeurer inactif.

Il tira une carte joliment gravée d’un étui dans son gousset.

— Je ne saurais vous dire à l’avance où me trouver ; mais vous pourrez toujours m’écrire aux bons soins de mes avocats : s’ils ne savent pas où les faire suivre, ils garderont vos lettres jusqu’à ce que je les contacte.

Il remit sa carte à Laurence ; ils se serrèrent la main une fois de plus et convinrent d’un dîner, le lendemain, avant que Tharkay ne redescende en ville.

— J’espère que l’avenir lui donnera raison, dit Téméraire, avec un petit soupir.

La piraterie lui semblait pour sa part une occupation tout à fait splendide, et il était très regrettable que Laurence ne vît pas les choses de cette façon. Il lui semblait peu probable qu’il se passe grand-chose d’intéressant par ici, et injuste que tout le monde ou presque s’en aille à l’exception de Laurence et lui.

Tharkay et Laurence étaient partis dîner ensemble le lendemain soir quand une fusillade éclata, tard dans la soirée. Téméraire venait de se réveiller pour profiter de la fraîcheur nocturne, et se demandait si cela valait la peine de voler à quelque distance jusqu’à un point d’eau ombragé où il boirait une eau bien froide. Tiré de son sommeil par le crépitement et le sifflement des coups de fusil, Kulingile ouvrit les yeux à son tour et s’assit.

— Est-ce le moment d’affronter les serpents ? s’enquit-il avec espoir.

Sa voix était toujours aussi aiguë, mais elle était devenue beaucoup plus sonore, résonant d’une curieuse manière, si bien que quand il parlait, on avait l’impression d’entendre plusieurs personnes simultanément.

— Bien sûr que non, répondit Caesar en se penchant au-dessus de la pente. Mon capitaine serait venu nous chercher, mon équipage et moi. Je vois des hommes qui se battent : il s’agit peut-être de duels.

— Ce ne sont pas des duels, dit Téméraire. Un duel n’a jamais lieu en pleine nuit et n’oppose pas des dizaines de personnes ; il se déroule toujours à l’aube. Je ne comprends pas pourquoi il y a tellement de désordre dans cette ville, et pourquoi Laurence doit toujours se retrouver au beau milieu, à un endroit où je ne peux pas veiller sur lui. Oh ! les voilà qui se remettent à tirer.

On voyait beaucoup d’hommes en uniforme dans les rues, qui se battaient au corps à corps, à coups de baïonnette ou à coups de crosse. Téméraire se leva et scruta anxieusement la ville au pied de la colline, cherchant à repérer Laurence dans la mêlée ; mais comme son habit brun aurait été difficile à voir même avec un meilleur éclairage, le fait qu’on ne l’aperçoive nulle part n’avait rien de rassurant ; s’il avait vu Laurence, Téméraire aurait au moins pu essayer de l’attraper pour le mettre à l’abri.

— Je descends, annonça-t-il d’une voix ferme. Non, Roland, je ne peux pas attendre ; Laurence peut se trouver n’importe où là-dessous, et peut-être s’arrêteront-ils en me voyant me poser parmi eux. Je n’aurais qu’à faire s’écrouler ce bâtiment, qui m’a l’air bien branlant de toute manière, et peut-être son voisin.

— Tu n’iras nulle part, dit Rankin.

Hors d’haleine, il gravissait la colline tout en s’habillant, suivi de Blincoln et de son deuxième lieutenant.

— Monsieur Fellowes ! Veuillez équiper Caesar sur-le-champ ; c’est une rébellion. Tu resteras ici, ajouta-t-il à l’intention de Téméraire. Laurence ne court aucun danger : ils marchent sur la maison du gouverneur, et non vers l’auberge où il devait dîner.

— Comme si j’allais te croire sur parole ou seulement t’écouter, rétorqua Téméraire avec mépris. Je ne suis pas sous tes ordres. Et si quelqu’un se rebelle, qui donc, et pourquoi ?

— Ça, aboya Rankin, ce ne sont pas tes affaires ; si tu as l’intention de te jeter dans la mêlée, au risque d’écraser Laurence par accident, fais donc, mais tiens-toi en dehors de mon chemin. Caesar, es-tu paré partout ? Cette sangle me paraît un peu lâche, monsieur Fellowes, faites le nécessaire.

— Il faudrait resserrer également ici, au-dessus de l’épaule, indiqua Caesar en bombant le torse.

Puis Demane dit :

— Je ne vois pas pourquoi nous devrions – aïe !

Roland venait de lui donner un bon coup de pied dans le tibia, et quand il se pencha en avant elle lui attrapa l’oreille et la tordit.

— Ne fais pas l’idiot, lui souffla-t-elle. Et toi, pas la peine de me grogner dessus non plus, ajouta-t-elle en voyant Kulingile dresser la tête d’un air indigné. C’est pour son bien, et le tien.

— Lâche-moi ! siffla Demane, mais elle dansait autour de lui sans lâcher prise, de sorte qu’il ne pouvait pas se dégager sans se faire encore plus mal. Pourquoi faudrait-il le laisser décider qui doit diriger la colonie et tous ceux qui s’y trouvent ?

— Il ne faudrait pas, reconnut-elle, mais tu n’es pas le fils d’un comte avec vingt mille livres de revenus par an et la moitié des lords dans ta poche. Si tu passes pour un rebelle, on te tirera dessus, imbécile, et sans que personne y trouve à redire ; tu n’as pas deux sous d’influence. Quoi qu’il en soit, si ce n’est pas à lui de décider, c’est encore moins à toi ; tu ne sais même pas qui sont les rebelles ni leurs motivations. En plus, je parie qu’ils sont tous saouls.

— Ils ne sont certainement pas saouls, objecta Téméraire, car ils ont tiré trois salves, et ce n’est pas une mince affaire de recharger une arme à feu, même quand on est sobre. Notre compagnie d’artillerie connaissait déjà les pires difficultés à sept par canon, alors ce doit être encore plus délicat pour un homme seul avec son fusil, me semble-t-il. Je voudrais bien savoir qui ils sont…

— Ce sont les Corps de Nouvelle-Galles du Sud, lui répondit le lieutenant Forthing, tout essoufflé (il venait de gravir la colline au pas de course). Monsieur Laurence est en chemin, Téméraire ; il te fait dire qu’il va bien, et te demande de l’attendre ici.

— Où est-il, s’il te plaît ? demanda Téméraire.

Il était encore un peu méfiant : il savait que Laurence avait une meilleure opinion de Forthing depuis leur expédition, mais il ne voyait pas ce que le lieutenant avait accompli de remarquable ; il aurait largement préféré récupérer Ferris, ou peut-être son ancien aspirant, Martin ; si ce n’est que Martin, bien sûr, leur avait tourné le dos à la suite du procès.

Il faisait trop noir pour qu’on y voie quelque chose à présent, mais une lanterne montait le long de la colline. Puis Caesar annonça : « Paré partout, capitaine Rankin » avec suffisance, et pendant que ses officiers embarquaient avec leurs fusils et leurs pistolets, il se tourna vers Téméraire et Kulingile et leur lança avec une exécrable condescendance :

— Eh bien, compagnons, nous allons expédier cette petite affaire en un tournemain ; attendez-nous ici et ne vous inquiétez de rien.

— Je ne vois vraiment pas pourquoi nous devrions rester en dehors des combats. Et toi ? demanda Kulingile.

Téméraire jugea cette question remarquablement appropriée.

— Je dormais, mais on ne peut pas dormir au milieu d’une fusillade pareille. Et s’il s’agit des Corps de Nouvelle-Galles du Sud, ne sont-ce pas eux qui nous ont donné ces moutons ? Et les vaches ?

— Le gouverneur Macquarie également nous a fait parvenir quelques têtes de bétail, fit remarquer Téméraire avec bon sens (il tenait à se montrer le plus scrupuleusement juste dans de telles circonstances). Mais il a l’intention de déclencher une guerre contre la Chine, ce que personne ne souhaite.

— Laurence ! s’exclama-t-il en se retournant, quel soulagement de te voir : je voulais descendre, mais Forthing m’en a dissuadé. Nous étions en train de nous demander s’il valait mieux soutenir le gouverneur Macquarie ou les Corps, qui se rebellent contre lui.

— Oui, fit Laurence, la mine sombre. Roland, ma lunette !

La bataille, si on pouvait l’appeler ainsi, s’était déplacée jusqu’à la résidence du gouverneur, à une distance qui permettait à Téméraire de voir qu’elle avait finalement très peu d’ampleur ; les combats étaient rares, et les soldats qui avaient d’abord essayé de barrer la route aux rebelles marchaient désormais avec eux, à l’exception d’un petit groupe d’infanterie de marine qui avait pris la fuite. On chantait, et bon nombre de gens de la ville accompagnaient le mouvement en portant des lanternes, des cruches et des bouteilles : on voyait la lumière scintiller dans leurs verres quand ils buvaient, lançaient des acclamations ou déchargeaient leurs pistolets en l’air.

Laurence referma sa lunette et la rendit à Roland.

— Caesar, ordonna Rankin, soulève-moi.

— Téméraire, dit Laurence, empêche-les de décoller, s’il te plaît. Monsieur, continua-t-il à l’adresse de Rankin, la situation est à présent hors de votre contrôle : vous ne tournerez pas votre dragon contre une foule de civils. Dieu sait qu’il y a eu suffisamment de cela dans cette guerre : je ne permettrai pas que cela se reproduise ici.

Rankin devint livide de rage, et son poing se crispa sur les sangles de son baudrier, qu’il tenait prêt.

— Monsieur Laurence, si vous osez interférer…

— J’ose, le coupa Laurence.

Et Rankin ne trouva rien à répliquer : il n’y avait rien dont il puisse le menacer.

— Si vous nourrissiez le moindre espoir d’obtenir une grâce, dit-il enfin, sa bouche mince, aristocratique, tordue par un rictus de colère, chassez-le à tout jamais de votre esprit ; quand bien même mon rapport ne suffirait pas, soyez sûr que le gouverneur Macquarie ne vous oubliera pas dans le sien.

— Je n’en doute pas un seul instant, rétorqua Laurence.

Puis il lui tourna le dos ; il ne voulait pas l’avoir sous les yeux une minute de plus.



Épilogue

— Il ne s’agit pas d’une vraie rébellion, bien sûr, dit MacArthur.

Il tendait à Laurence un verre de sillery frais ; la chaleur s’était enfin évaporée, et l’air automnal était agréable, traversé des cris des pipistrelles qui voletaient au-dessus des arbres à la lisière de son jardin.

— Je ne vois aucune raison de nous comporter comme ces Yankee Doodles, prêts à se couper le nez pour mieux se moucher ; mais il n’est pas raisonnable d’être gouverné à huit mois de distance et à l’aveuglette. Leurs Seigneuries ne pouvaient pas savoir qu’elles réclamaient une guerre que nous ne pouvons pas gagner : que ferions-nous si la Chine nous envoyait une douzaine de ses dragons aux allures d’albatros, dont nous ne connaissions même pas l’existence, pour nous faire pleuvoir une grêle de bombes sur la tête ? Non, il est clair que nous devons nous prendre en main ; mais je n’ai pas pour autant l’intention de renier ma loyauté envers le roi. Jamais de la vie.

Il voulait dire par là, supposa Laurence, qu’il n’avait pas l’intention de renier sa loyauté avant un an et demi au moins, avant l’arrivée d’une réaction officielle. Si le gouvernement britannique refusait à ce moment-là d’entériner sa position autoproclamée de Premier ministre d’Australie, l’intégrité de MacArthur se révélerait peut-être plus malléable.

— Et maintenant, dit MacArthur, parlons de ce Rankin : je ne vois pas comment il pourrait continuer à commander nos jeunes forces aériennes…

— Je serais surpris que vous parveniez à le convaincre d’accepter, répliqua sèchement Laurence.

Il s’attendait plutôt à voir Rankin retourner en Angleterre avec Macquarie : le gouverneur renversé n’avait aucune intention de s’attarder comme Bligh avait pu le faire, mais prévoyait de repartir par la frégate qui l’avait amené, dès qu’elle serait prête.

— Vous seriez surpris, oui, je le crois, dit MacArthur. Il peut se montrer quelque peu rigide, c’est certain, mais son dragon est beaucoup plus raisonnable ; j’ai découvert que l’on pouvait obtenir d’excellents résultats en lui glissant un mot ou deux avant toute discussion avec son capitaine. Mais personne n’envisage de confier la base au commandement de Rankin, étant donné les circonstances : c’est vous que nous voulons à ce poste. Je vous ai rédigé une grâce ; il y a peut-être une légère irrégularité dans la procédure, bien sûr, mais cela devra convenir pour l’instant…

— Monsieur, je suis votre obligé ; c’est certainement une procédure tout à fait irrégulière.

— Bah ! fit MacArthur avec un geste désinvolte de la main. Nous sommes tous des irréguliers ici, plus ou moins, et cela ne risque pas de s’arranger avant longtemps : je ne crois pas, monsieur, que vous soyez enclin à croupir dans un coin en attendant un avis officiel ; vous n’êtes pas fait pour vous morfondre en demeurant les bras croisés. Et pourquoi le feriez-vous ? Après tout, on vous a envoyé ici dans l’intention de vous mettre au service de la colonie. Je ne vois pas en quoi cela contreviendrait en quoi que ce soit aux termes de votre déportation.

Il fallait un certain culot pour suggérer que sa condamnation à vie pour haute trahison n’interdisait pas à Laurence de prendre le commandement de la nouvelle base et de ses aviateurs ; le même genre de culot, bien sûr, qui avait suscité non pas un, mais deux coups d’État distincts. Laurence commençait à croire que MacArthur et Bonaparte étaient de la même eau, intellectuellement parlant, s’ils n’avaient pas exactement les mêmes qualités.

— Je ne peux m’empêcher de penser, ajouta MacArthur, que vous nous seriez bougrement utile dans cette affaire avec les Chinois. Ils deviennent tout sucre et miel dès qu’ils vous voient, votre dragon et vous, c’est évident.

MacArthur n’en voulait pour témoignage que les deux jeunes fonctionnaires chinois qui avaient débarqué dans la colonie la semaine précédente : Téméraire, à sa requête, était parvenu à intercepter Lung Shen Gai, le dragon aperçu plus tôt aux environs de Sydney, pour inviter les représentants chinois à une discussion sur les questions territoriales. MacArthur incarnait le sentiment général de ses concitoyens en envisageant avec un grand enthousiasme la perspective de marchandises chinoises pénétrant leur marché en quantité considérable : l’expression « libre-échange » revenait sur les lèvres de tous ceux qui avaient une opinion, c’est-à-dire tout le monde. La description des trésors apportés dans le nord par les serpents, des coffres étanches remplis de thé et de soieries, était désormais bien connue de tous grâce aux récits qu’en faisait O’Dea – et qu’il répétait tous les soirs à la taverne, contre un grog, sans que les détails y perdent en richesse, bien au contraire.

— J’ose dire que si vous ne voulez pas du commandement de la base, vous n’avez qu’à devenir notre ministre des Affaires étrangères, proposa MacArthur. Eh, quoi ! Ce serait peut-être encore mieux.

— Téméraire serait plus indiqué que moi pour ce poste, si cela l’intéresse, répondit Laurence. Non : je vous remercie pour votre confiance, mais non. Mes compliments à votre épouse, conclut-il en reposant son verre.

Téméraire somnolait dans le pré derrière la maison : il s’était quelque peu remplumé en un mois, et ses écailles commençaient à retrouver leur lustre habituel. Il dressa la tête à l’approche de Laurence et demanda en bâillant :

— Ton dîner est fini ? Que te voulait-il ?

— Me proposer le monde, ou en tout cas une partie, si j’acceptais la responsabilité de la base, dit Laurence en se hissant dans le harnais avant de boucler son baudrier. Il voudrait faire de moi un amiral, ou un ministre. Et bien sûr, il m’a gracié, pour ce que cela peut valoir devant un tribunal britannique : peut-être vingt ans de plus, j’imagine.

— C’est très aimable de sa part, fit Téméraire en dressant la collerette. Es-tu certain de ne pas vouloir devenir ministre ? Ce doit être un peu comme un noble, n’est-ce pas, puisque tu dis toujours « Leurs Seigneuries » en parlant des ministres du roi.

— Tout à fait certain.

Le gouverneur déposé se trouvait sur le promontoire à leur retour, en grande conversation avec Rankin ; une petite troupe de soldats des Corps de Nouvelle-Galles du Sud l’attendaient un peu plus loin : son escorte – ou plutôt ses geôliers.

— Je ne saurais approuver votre réticence à agir, mais je me réjouis néanmoins d’apprendre que vous n’êtes pas entièrement acquis à la rébellion de MacArthur, déclara Macquarie, maussade. La Couronne souhaitera vous retirer d’ici sur-le-champ, avec le capitaine Rankin et les officiers loyalistes : si nous parvenons à rattraper l’Allegiance, nous vous la renverrons pour assurer votre transport. On devrait pouvoir trouver des arrangements afin que vous effectuiez votre condamnation en Inde…

— Pardonnez-moi, monsieur, l’interrompit Laurence. Mais si vous n’avez rien de plus utile à nous proposer que d’aller croupir en Inde plutôt qu’ici, dans le seul dessein de nous soustraire à l’influence de MacArthur, je crois que je vais m’épargner la traversée.

Macquarie ne fut pas facile à convaincre : il protesta, ordonna et s’approcha aussi près de la cajolerie qu’il était possible à un homme aussi soucieux de sa dignité, de sa dignité blessée. Mais Laurence demeura totalement insensible à sa dernière offre, formulée du bout des lèvres :

— Votre inutilité vous chagrine, et je le comprends ; on devrait – on pourra vous trouver quelque mission honorable qui vous permettrait même d’envisager une grâce…

— Il y a eu quelque chose d’infâme dans les missions qu’on nous a confiées jusqu’ici, dit Laurence, et je ne veux plus abuser de la patience de mes officiers.

— Laurence, fit timidement Téméraire après que Macquarie fut parti furibond, ne crois pas que j’y tienne, car je préférerais ne plus jamais entendre parler du gouvernement ni de ses ordres ; mais es-tu certain de ne pas vouloir retourner à la guerre, si l’on voulait bien de nous ?

Laurence attendit un moment, en silence, que son sens du devoir se manifeste ; mais son sens du devoir demeura muet. On ne leur demanderait pas de défendre l’Angleterre, ni la liberté, ni rien qui en vaille la peine : seulement d’apporter leur concours à quelque détestable destruction.

— Non, répondit-il enfin. Je suis las des querelles des nations et des rois, et je ne veux plus entendre parler d’autre empire que de notre vallée, si ton ambition peut s’en satisfaire.

— Mon ambition s’en satisfera fort bien ! s’exclama Téméraire, dont l’œil s’alluma. Veux-tu que nous y allions dès demain ? Je me disais justement, Laurence, que nous pourrions nous y bâtir un pavillon avant l’hiver.
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Greyling (Lingue-Grise)

Longwing (Longues-Ailes)

Malachite Reaper (Faucheur-Malachite)

Parnassian (Parnassien)

Pascal’s Blue (Bleu-de-Pascal)

Regal Copper (Cuivre-Royal)

Sharpspitter (Cracheur-d’Élite)

Winchester

Xenica

Yellow Reaper (Faucheur-Jaune)
 

Chinois

Céleste

Dragon-de-Jade

Fleur-Écarlate

Impérial

Verre-d’Émeraude
 

Espagnols

Cauchador Real (Attrapeur-Royal)

Conquistador (Conquérant)

Flecha-del-Fuego (Flèche-de-Feu)
 

Français

Brave-Défenseur

Chanson-de-Guerre

Chasseur-Vocifère

Flamme-de-Gloire

Fleur-de-Nuit

Garde-de-Lyon

Grand-Chevalier

Honneur-d’Or

Papillon-Noir

Pêcheur-Couronné

Pêcheur-Rayé

Petit-Chevalier

Pou-de-Ciel

Roi-de-Vitesse

Toute-Vitesse
 

Incas

Copacati
 

Japonais

Ka-Riu
 

Prussiens

Mauerfuchs

Berghexe
 

Russes

Ironwing (Ailes-de-Fer)
 

Scandinaves

Lindorm
 

Turcs

Kazilik

Alaman

Akhal-Teke
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Extrait de a préface
Vayage au ceur de la Terra Australis
en lan 1809

par Sipho Tsuluka Dlamini
(Loxorss, 1819)

Jai pris la liberté de retracer litinéraire de notre voyage sur
une version simplifiée de la tout fat remarquable et somprucuse
carte du continent publide par le défunt M. Matthew Flinders, de
Ulnvestigator, dans son ouviage Un voyage en Terra Australis, en
omettan les sondages cr autres caractéristiques de la géographic
céritre quil y aborde plus en détails

Je dois miexcuser aupris du lecteur pour le caractére incom-
plet et Pimprécision certaine de mes annotations, qui ne rendenc
pas justice & étendue des territoires indigenes ni 3 |a diversité des
tribus. Toutau plus puis-je rappeler que j'ai fat ces observations 2
un s jeune dge, lors d'un voyage effectué sans raducteur r
guide, et que mes opportunités de recherche, regrettablement
Timitces alors, ne se sont gudre amdliorées dep

Néanmoins, je crois mes informations suffisantes pour
midlever contre cette folie, qui semble dominer les débars actuels
concernant iniérieur des terres, d'imaginer la présence dune
vaste mer intérieure, d'eau douce ou d'eau salée, qui se préteraic
commodément aux cultures. Le lac qu
représente le scul plan dcau de quelque importance que nous
ayons rencontré au cours de notre voyage s encore nestil potable
que saisonniérement. Que lextraordinaire aridité du climat que
nous avons connu, 4 lexception de quelques orages aussi brefs
quimproductif, soit une condition réguli¢re plus qu'une occu-
rence inhabicuelle, est une supposition née non seulement du
témoignage de tous les indigénes avee lesquels nous avons pu dis-
cuter, mais également de I'connante adaptation comportemen-
tale de la faune locale, comme je miemploierai & le démontrer
dans l suite de cet ouvrage.
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À mon père, Samuel Novik,
qui a lui aussi franchi les océans
pour se rendre dans un autre pays.
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